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Résumé 

Dans un monde globalisé, les territoires de la périphérie du monde entrent dans un processus de 

changement continuel sous les contraintes de multiples acteurs, transnationaux, étatiques et locaux. 

Cette thèse sôest fix®e comme objectif de r®v®ler la spatialit® de ces changements ainsi que les jeux 

dôacteurs qui y contribuent dans le cas de la Bolivie. Les hypoth¯ses, qui postulent un irr®versible 

processus dôautonomisation des territoires, ont r®sist® ¨ lô®preuve des faits : les bouleversements 

politiques et sociaux intervenus pendant la période de la réalisation de ce projet. La thèse présente 

dôabord un positionnement ®pist®mologique qui propose dôarticuler lôespace et ses acteurs dans une 

perspective modélisatrice. Elle expose ensuite un cadre systémique de mise en cohérence des éléments 

de structuration et de changement territorial qui place, au centre, un système idéel construit à partir des 

signaux échangés par les acteurs afin de maîtriser ce changement territorial : signaux de domination, 

de pression ou de s®duction engendrant des relations dôexploitation, de conflits ou de coop®ration. Ce 

système idéel est relié à des sous-systèmes matérialisés (organisation politico-administrative, système 

de villes et espaces de lô®conomie) qui subissent lôimpact des changements ®tudi®s. En effet, les 

politiques territoriales sont les r®troactions dôun tel syst¯me. Le traitement de chaque sous-système 

mat®rialis® correspond ¨ un changement dô®chelle g®ographique. Les mod¯les spatiaux à base de 

chronochor¯mes compl¯tent lô®tude dynamique du changement. Ces choix méthodologiques 

permettent une lecture géographique des résultats suivants : 

¶ L'efficacité des mouvements sociaux réside moins dans la matrice sectorielle et 

professionnelle que dans leur assise territoriale. 

¶ L'État concentre ses réformes sur le sous-système matérialisé de l'organisation politico-

administrative car il semble n'avoir prise ni sur le système des villes, ni sur les espaces et 

territoires de l'économie. Il n'est jamais parvenu jusqu'à présent à un accord qui lui aurait 

permis d'équilibrer dépenses sociales et investissements productifs. Un consensus social devra 

également être trouvé pour rendre viable un État plurinational. L'État concentre sur lui la 

majorité des signaux et établit ses politiques territoriales en fonction de leur pression. 

¶ La toute puissance technologique et financière des acteurs transnationaux se heurte à 

lôefficacit® des mouvements sociaux. Toutefois, ces acteurs restent ¨ terme des pièces 

importantes dôun jeu o½, pourvoyeurs dôactivit® et dôemplois, ils continueront ¨ produire de 

lôespace et ¨ consommer des territoires. 

  



Abstract 

In a globalized world, satellite territories undergo continual change process constrained by multiple, 

transnational, public and local actors. This thesis aims to reveal the spatiality of these changes as well 

as the sets of actors who contributed to it in Bolivia. The assumptions, which assume an irreversible 

process of empowering territories, have withstood the proof of facts: political and social upheavals 

occurred during the period of the realization of this project. The thesis starts with epistemological 

considerations which propose to articulate space and its actors in a modeling approach. Then the thesis 

presents a systemic conceptual framework providing coherence within territorial structure and changes 

which focus on a system built from the signals exchanged by the actors to control this territorial 

change: signals of domination, pressure or seduction, generating relation of exploitation, adversarial or 

cooperation. This conceptual system is connected to effective subsystems (politico-administrative 

organization, system of cities and territories of the economy) which undergo the impact of the studied 

changes. Indeed, territorial policies are the results of the feedbacks of such a system. Dealing with 

each effective subsystem needs to focus on different geographical scales. The spatial models 

containing chronochorèmes supplement the dynamic study of the change. 

This methodological approach allows a geographical reading of the following results: 

¶ Social movementsô efficiency is better explained by its territorial origin than the sectoral and 

professional matrix. 

¶ The government focuses its reforms on the politico-administrative sub-system because it 

seems not to have stranglehold either on the system of cities, or on economics territories. Until 

now, it never managed to achieve an agreement which would have enabled to balance welfare 

expenditures and productive investments. A social consensus will have also to be found to 

make viable a multinational nation. The nation concentrates the majority of the signals and 

establishes its territorial policies according to their pressure. 

¶ The technological and financial all-power of the transnational actors face up to the 

effectiveness of social movements. However, these actors remain in the long term important 

providers of activity and employment and will continue to produce space and to consume 

territories. 

  



Resumen 

En un mundo globalizado, los territorios de la periferia del mundo están ingresando dentro de un 

proceso continuo de cambio bajo restricciones de parte de múltiples actores, transnacionales, estatales 

y locales. Esta tesis plantea como objetivo revelar la espacialidad de estos cambios así como los 

juegos de actores que contribuyen a la espacialidad en el caso de Bolivia. Las hipótesis, que asumen 

un irreversible proceso de autonomización de los territorios, pasaron la prueba de los hechos; es decir, 

las convulsiones políticas y sociales producidas durante el período de la realización de este proyecto. 

La tesis presenta primero un planteamiento epistemológico que propone articular el espacio y sus 

actores en una perspectiva de modelización. Expone luego un marco sistémico que pone en coherencia 

los elementos de estructuración y de cambio territorial cuales colocan, en el centro, un sistema 

conceptual construido a partir de señales intercambiadas entre los actores con el fin de controlar este 

cambio territorial: señales de dominación, de presión o de seducción que generan relaciones de 

explotación, de conflictos o de cooperación. Este sistema conceptual está vinculado con subsistemas 

materializados (organización política-administrativa, sistema de ciudades y espacios de la economía) 

que sufren el impacto de los cambios estudiados. En efecto, las políticas territoriales son las 

retroacciones de tal sistema. El tratamiento de cada subsistema materializado corresponde a un cambio 

de escala geográfica. Los modelos espaciales a base de cronocoremas completan el estudio dinámico 

del cambio. 

Estas opciones metodológicas permiten una lectura geográfica de los resultados siguientes: 

¶   La eficacia de los movimientos sociales radica más en su base territorial y menos en la matriz 

sectorial y profesional. 

¶ El Estado concentra sus reformas en el subsistema materializado de la organización política-

administrativa, pues no parece influir en el sistema de ciudades, tampoco en los espacios y 

territorios de la economía. Hasta la fecha, nunca llegó a un acuerdo que lo habría permitido 

equilibrar gastos sociales e inversiones productivas. Habrá que encontrar también un consenso 

social para volver viable un Estado plurinacional. El Estado concentra en sí mismo la mayoría 

de los señales y establece  políticas territoriales según las presiones. 

¶ La toda potencia tecnológica y financiera de los actores transnacionales chocan con la eficacia 

de los movimientos sociales. Sin embargo, estos actores quedan al final piezas importantes de 

un juego dónde, siendo proveedores de actividades y empleos, van a seguir produciendo 

espacios y consumir territorios. 

 



 

Lexique 

Acteurs transnationaux : firmes multinationales et/ou institutions financières internationales 

Altiplano  : plateau dôaltitude qui sô®tend entre les deux cordill¯res andines 

Anillo  : primer, segundo, tercero, cuarto anillo ; voies circulaires desservant le plan radio-

concentrique de la ville de Santa Cruz 

Acteurs transnationaux : acteurs agissant au niveau global, firmes transnationales, 

institutions internationales. Synonyme : acteurs de la sphère globale. 

Ayllu, Marka, Suyu : organisations territoriales traditionnelles dans les Andes du local au 

régional 

Amérindien : terme générique utilisé dans cette thèse pour désigner la population primo-

arrivante dans les Amériques, comme substantif et comme adjectif (population amérindienne) 

Aymara : seconde communaut® linguistique de Bolivie dont lôaire dôorigine sô®tend sur 

lôAltiplano 

Barraquero : dans la filière de la noix du Brésil, contractant intermédiaire entre les récoltants 

(zafreros* ) et lôentreprise de conditionnement (beneficiadora* ) 

Beneficiadora : entreprise de conditionnement de la filière de la noix du Brésil 

Bloqueo : moyen dôaction civique qui consiste ¨ bloquer les voies dôaccès stratégiques 

Bosque chiquitano : forêt de région sèche typique à la région de la Chiquitania 

Brecha : défrichement linéaire dans les zones de colonisation 

Cabildo : grand rassemblement populaire pour compter ses forces, protester, affirmer une 

position commune, avec prise de parole des leaders dôopinion. Moyen dôaction civique tr¯s 

utilisé à Santa Cruz 

Campesino : paysan amérindien 

Cerco : moyen dôaction civique qui consiste ¨ isoler un centre de pouvoir (La Paz ou Santa 

Cruz) 

Cerro Rico : montagne de Potosi dôo½ a ®t® extraite la quasi-totalit® de lôargent n®cessaire ¨ 

lô®conomie européenne à partir du XVI
e
 siècle 

Chaco : plaines sèches du Sud-Est de la Bolivie. 

Chapare : région chaude au Nord du département de Cochabamba productrice de feuilles de 

coca (synonyme : trópico cochabambino) 



 

Chiquitania  : r®gion bois®e des Terres basses ¨ lôEst de Santa Cruz, territoires traditionnels 

des indiens chiquitos*  

Chiquitos : am®rindiens habitants des plaines ¨ lôEst de la Bolivie 

Chiriguano : constellation de peuples indigènes du Chaco* insoumis qui a constitué, tout au 

long du processus de colonisation, une menace permanente pour les Espagnols établis dans les 

Andes. 

Chorème : structure ®l®mentaire de lôespace g®ographique. 

Chorogramme : représentation graphique dôun chor¯me ou dôun modèle graphique. 

Chronochorème : ®volution dôun chor¯me dans sa dimension historique 

Cocalero : producteur de feuilles de coca. 

Comité civique : association à la fois corporative et territoriale ayant pour objectif la défense 

des intérêts dôun d®partement ou dôune ville 

Globalisme : Selon Ulrich Beck, le globalisme est la réduction de la globalisation à la seule 

dimension économique et prétend substituer le marché global au champ politique en tant que 

pourvoyeur de normes juridiques, sociales et écologiques 

Guarani : troisième communauté linguistique de Bolivie habitant le Chaco*  

Hacienda : grand domaine foncier de type latifundiaire 

Indio, Indígena, Campesino*  : trois façons de désigner la population amérindienne du 

milieu rural. Indio est la désignation née de la méprise de Christophe Colomb qui pensait être 

arrivé aux Indes et désignait ainsi les natifs des Amériques. En Bolivie, indio sôest 

progressivement empes® dôune charge p®jorative. Les Am®rindiens pr®f¯rent °tre d®sign®s par 

le terme indígena pour signifier leur état de primo-occupants ou par campesino pour insister 

sur leur condition paysanne 

Institutions internationales (FMI, BM, BID)  : Fond Monétaire International, Banque 

Mondiale, Banco Interamericano de Desarrollo. Institutions financières internationales 

opérant prioritairement dans les périphéries mondiales. 

Latifundio  : très grande propriété foncière à la mise en valeur incertaine et dont le 

propri®taire pratique lôabsent®isme 

Mallku  : titre attribué en général à des dirigeants am®rindiens dôexception.  

Mancomunidad : association de Municipes en vue de reconstitution dôune entit® territoriale 

préexistante ou en vue de coopération intercommunale 

Marcha : moyen dôaction civique qui consiste ¨ marcher collectivement ¨ partir de son 

territoire jusquôau centre de pouvoir en prenant soin de m®diatiser lôaction 



 

Minifundio, microfundio  : petite propriété foncière morcelée dont la viabilit® sôav¯re 

problématique 

Modèles spatiaux : terme générique pour désigner les modèles qui utilisent la dimension 

spatiale (modèles mathématiques, statistiques, iconiques, etc.) 

Mojos et Chiquitos : confins orientaux de lôAudience coloniale de Charcas constitu®s par des 

territoires dont lôadministration est confiée aux ordres religieux 

Municipe (municipio) : lô®chelon le plus bas de la d®centralisation, entre lôOTB* et la 

Province 

Nomothétique, nomothétiste : la géographie nomothétique recherche des lois. Le géographe 

nomoth®tiste aime les th®ories, les mod¯les, les lois de lôespace et les lois dans lôespace. 

Norte integrado : « Nord intégré » ; zone de colonisation agricole au Nord de Santa Cruz 

int®gr®e ¨ lô®conomie urbaine de lôagglom®ration et ¨ lô®conomie nationale 

Orient  (lô) : ou les Orients, synonymes de Terres basses, lôOrient au singulier se rapporte 

finalement ¨ Santa Cruz, le d®partement oriental le plus dynamique. Il sôoppose aux Andes, ou 

zone andine, parfois désignées aussi par le terme intérieur, plus rarement lôoccident 

Pantanal : région marécageuse de grande extension dans les Terres basses 

Quechua, Aymara* , Guarani*  : les trois communautés linguistiques les plus importantes de 

Bolivie. Les deux premières occupent la zone andine (Altiplano et vallées), la troisième 

occupe les Terres basses au Sud-Est du pays (cf. Chaco) 

Qullasuyu : partie sud de lôEmpire Inca, correspondant grosso modo à la partie andine de la 

Bolivie contemporaine. Il constituait avec Chinchaysuyu, Cuntisuyu et Antisuyu, un ensemble 

appelé Tawantisuyu. 

Salar dôUyuni : En Amérique du Sud, Salar désigne une étendue désertique recouverte de 

sels divers. Le Salar dôUyuni, avec plus de 10 000 km2, est le plus grand salar situé  ¨ lôOuest 

du département de Potosi. Il présente un fort potentiel dôexploitation du lithium 

Socle ou tableau ou grille de la chorématique : tableau des 28 chorogrammes représentant 

les 28 chorèmes de base proposés par Roger Brunet 

Zafra : période de récolte (par exemple la canne à sucre) ou de ramassage (par exemple la 

noix du Brésil) 

Zafrero : ouvrier agricole en période de récolte ou ramasseur indépendant 

  



 

Sigles 

AIDeR : Approche Intégrée du Développement Régional 

ALCA: Área de Libre Comercio de las Américas 

BID: Banco Interamericano de Desarrollo 

CAN: Comunidad Andina de Naciones 

CEPAL: Comisión Económica para América Latina 

CIAT : Centro de Investigación de Agronomía Tropical  

CIDOB: Confederaci·n Ind²gena del Oriente Boliviano. Lôorganisation a gard® le sigle mais 

sôappelle ¨ pr®sent: Confederaci·n de los Pueblos Ind²genas de Bolivia 

CLHB: Compañía Logística de Hidrocarburos de Bolivia. Compagnie chargée de la 

distribution des hydrocarbures privatisée dans les années 90 

COB: Confederación Obrera Boliviana 

CODEPO : Consejo de Población  

COFECAY: Consejo de Federaciones Campesinas de los Yungas 

COMIBOL : Corporación Minera de Bolivia. Entreprise minière publique créée en 1952 suite 

¨ la nationalisation des mines dôétain 

CONAMAQ: Consejo de Ayllus y Marqas del Qullasuyu 

CPESC: Coordinora de Pueblos £tnicos de Santa Cruz, n®e de la scission dôavec la CIDOB 

CSCB: Confederación Sindical de Colonizadores de Bolivia 

CSUTCB: Confederación Sindical Única de Trabajadores Campesinos de Bolivia 

DSLP : Document de Stratégie de Lutte contre la Pauvreté, exigé par la Banque Mondiale et 

le FMI en vue de la qualification pour obtenir une aide financière 

ETPA: Estrategia de Transformaciones Productivas del Agro 

FAO: Foods and Agriculture Organization 

FEJUVE: Federación de Juntas Vecinales  

FMI : Fond Monétaire International 

FNMCB-BS: Federación Nacional de Mujeres Campesinas de Bolivia ï Bartolina Sisa 



 

IBCE: Instituto Boliviano de Comercio Exterior 

IDE: Investissement Direct Étranger  

INE : Instituto Nacional de la Estadística 

INRA: Instituto Nacional de Reforma Agraria 

IRD (exORSTOM) :  Institut de Recherche pour le Développement 

LPED : Laboratoire Population Environnement Développement 

LPP: Ley de Participación Popular  

LPPDA: Ley de Participación Popular y Decentralización Administrativa, paquet législatif qui 

concerne à la fois la décentralisation municipale (LPP) et la décentralisation départementale 

(LPDA) 

MAS: Movimiento Al Socialismo 

MERCOSUR : Mercado del Cono Sur 

MIDDEN : Migrations, Dynamiques Démographiques et Environnement 

MIP: Movimiento Indígena Pachakuti 

MNR: Movimiento Nacional Revolucionario 

MRTKL: Movimiento Revolucionario Tupac Katari de Liberación 

MSM: Movimiento Sin Miedo 

MST : Movimientos Sin Tierra 

ONG : Organisation Non Gouvernementale 

OTB : Organización Territorial de Base 

PDM, POA: Plan de Desarrollo municipal et Plan de Organización Anual. Les deux 

documents de base de la LPP* 

PMOT, PDOT: Plan Municipal de Ordenamiento Territorial et Plan Departamental de 

Ordenamiento Territorial. Introduction de lôam®nagement du territoire dans le processus de la 

décentralisation 

TIOC: Territorios Indígenas Originarios Campesinos 

YPFB: Yacimientos Petróleos Fiscales Bolivianos 
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1  Introduction 

Introduction 

Cette th¯se se propose dôexplorer la relation entre les concepts de territoire et celui de 

développement à travers un constat et une hypothèse forte. Le constat est que dans les espaces 

périphériques du monde, le territoire, qui nô®tait pas pris en compte dans les politiques de 

d®veloppement, se trouve ¨ pr®sent au cîur des strat®gies de d®veloppement. Lôhypothèse est 

quôil est organis® par trois cat®gories dôacteurs qui interagissent de mani¯re dynamique et 

syst®mique, et participent ¨ la construction dôun paradigme politico-institutionnel dans lequel 

prennent place leurs négociations en vue de lôorganisation de lôespace politique et 

économique et la gouvernance des territoires. Lôhypoth¯se concerne particuli¯rement ce 

paradigme politico-institutionnel qui ®volue in®luctablement dôun fonctionnement de type 

« hiérarchie descendante » par la planification centralisée à une approche par la 

d®centralisation et lôautonomie des territoires (Boisier, 2004), et ce, en d®pit dô®pisodes de 

gouvernement autoritaire qui ne peuvent, au mieux, que retarder ce changement de 

paradigme. Ces acteurs se composent de : 

Lô£tat, qui sous de multiples pressions, modifie son système de relation au territoire et au 

monde ; le territoire lui-même, doté de capacités organisationnelles endogènes, qui, à travers 

des stratégies de développement ou de survie, influence ce système de relations ; des acteurs 

de la sph¯re globale (Entreprises transnationales, r®seaux dôentreprises, institutions 

internationales), capables de peser sur lôaction de lô£tat, de profiter de la diff®renciation des 

territoires et de jouer dans le sens de leur fracturation ; entre ces trois catégories, les acteurs 

« dôinterface è tels les ONG agissent dôautant plus librement sur les territoires que lô£tat y 

l©che son emprise. Lôinteraction entre les groupes dôacteurs se traduit par des relations en 

constante évolution malgré certains rapports (par exemple les rapports de domination) et 

certaines hi®rarchies (par exemple la hi®rarchie urbaine) qui semblent p®rennes. Lôint®r°t de 

notre entreprise repose sur la mise en perspective des éléments de stabilité et les champs de 

force qui font et défont les territoires, de les confronter aux principales théories géographiques 

li®es au th¯me trait®, ®labor®es en dôautres temps et/ou en dôautres lieux, et aussi de d®gager 

quelques éléments de prospective. 
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Cette hypothèse sera testée en la situant dans un contexte géographique et des réalités 

sociales, politiques et ®conomiques sôy rattachant : il sôagit dôun pays andin
1
, la Bolivie ainsi 

que les villes et les territoires qui le composent ; elle sera confrontée aux débats actuels autour 

des concepts de territoire, de d®veloppement, de planification, dôam®nagement, de 

décentralisation. 

Outre ces d®bats, lôimplication au niveau th®orique et conceptuel de ce projet se mesure aussi 

aux apports des dimensions qui le composent : 

¶ La théorie des villes et les concepts de mobilit® et de r®seaux sôav¯rent indispensables 

pour identifier et comprendre les structures et dynamiques territoriales induites par les 

interrelations entre les acteurs. 

¶ Lôapproche ®conomique de la g®ographie, car ici, en ®cho ¨ lôinterrogation dôAdam 

Smith sur lôorigine de la richesse des nations (Smith, 1776), on sôinterroge sur 

lôorigine de la pauvret® de la nation bolivienne. Le regard g®ographique sôarr°tera sur 

lô®conomie duale qui caract®rise la Bolivie, lô®conomie diff®rentielle des territoires et 

le complexe introversion/extraversion. Lôapproche ®conomique est doubl®e dôune 

entrée sur le politique. État-nation au go¾t dôinachev®, la Bolivie est toujours ¨ la 

recherche simultan®e dôune gouvernementalit®
2
 (autorité politique rationalisée et 

l®gitim®e) et dôune gouvernance (circuits de n®gociation en vue de d®cisions 

publiques) ajust®es aux sp®cificit®s dôun pays multiculturel. Elle est aussi ¨ la 

recherche dôune gouvernabilit®, ®quilibre subtil entre les deux notions pr®c®dentes 

(Arreghini, 2009). 

¶ Le r¹le de lô£tat qui navigue au gr® des modes et des id®ologies entre le paradigme de 

planification et celui de d®centralisation, mais qui aura du mal ¨ sôopposer, en d®pit 

dô®pisodes autoritaires, ¨ la marche in®luctable des territoires vers plus dôautonomie et 

plus de pouvoir de décision les concernant.  

                                                 

1
 La majeure partie du territoire national de la Bolivie sô®tend hors de la zone andine. N®anmoins, son centre de 

gravité politique et même démographique demeure axé sur les Andes. 

2
  Notion d®finie par Michel Foucault comme mode sp®cifique dôexercice du pouvoir.  
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Lôapport de cette th¯se ¨ ces diff®rents d®bats se fera essentiellement : 

¶ Par une approche qui privilégie la globalité et la complexité et qui se voudrait 

systémique : les acteurs interagissent au sein dôun syst¯me avec des strat®gies 

identifiées et des flux relationnels à explorer ; 

¶ Sur le théâtre géographique : au sein du monde, défini comme système de systèmes 

(Dollfus, 1995, 2001 ; Brunet et Dollfus, 2000 ; Durand, Lévy, Retaillé, 1993), irrigué 

par les technologies dôinformation et de communication qui cr®ent de nouvelles 

inégalités ou entérinent les anciennes (Castells, 2002), les espaces périphériques 

int®ressent peu les analystes, sans doute parce que, en tant quôespaces dominés, ils ne 

pèsent guère sur les décisions stratégiques des espaces dominants. Ils ont pourtant, à 

tous les niveaux géographiques, des stratégies et des capacités organisationnelles qui 

leur permettent dôinfluencer les syst¯mes relationnels mondiaux et leur propre 

intégration dans un monde globalisé. Les espaces périphériques sont aussi largement 

confront®s au probl¯me de la pauvret® qui fait lôobjet de nombreuses strat®gies de lutte 

pour la r®sorber. Finalement, le choix dôun espace p®riph®rique du monde donne 

lôoccasion de tester le domaine de validit® des connaissances acquises sur dôautres 

espaces ; 

¶ Par son approche multi échelles : qui permet de compléter les cohérences identifiées à 

un niveau par dôautres coh®rences ¨ un autre niveau ; 

¶ Par son optique m®thodologique int®gr®e fond®e sur lôapproche multi ®chelles qui 

autorise lôexploration des ®l®ments du syst¯me et la synth¯se. 

Lôhypoth¯se de travail sera d®clin®e en questions auxquelles la m®thodologie devra contribuer 

à esquisser les contours des réponses. Lôhypoth¯se ®tant multifactorielle, il faudra construire 

un complexe méthodologique capable de répondre aux besoins de ses différentes entrées. Les 

données, les méthodes et les outils qui composeront ce complexe méthodologique seront mis 

en perspective dans un tableau décliné à la fin du chapitre 1 qui expose la méthodologie. 

Cette thèse se développe dans le cadre de la discipline géographique. La géographie est une 

science ancienne, complexe, pleine de contradictions. Elle suscite des débats passionnés en 

son sein et des controverses avec des disciplines voisines. Tout travail élaboré de la dimension 

dôune th¯se se r®clamant de la g®ographie doit soumettre une discussion ®pist®mologique pour 
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indiquer dôo½ lôon tient son discours. Toutefois, ¨ d®faut de dégager un hypothétique 

consensus dans la pratique, je postule dôores et d®j¨ quôun travail g®ographique doit aborder 

différentes dimensions : 

¶ La dimension morphologique de lôespace : on identifie ses productions, ses 

créations, ses récurrences et ses contingences, on analyse sa nature (en particulier la 

relation entre espace et territoire
3
), ce qui va bien au-del¨ dôune simple description du 

d®cor dôun Theatrum Mundi o½ se d®roulera lôaction. Ce nôest pas faire preuve de 

f®tichisme que dôaffirmer que lôespace et la société interagissent et que les formes 

spatiales ont du sens (Brunet, 2001b). 

¶ La dimension sociale de lôespace : on identifie les acteurs, on analyse leurs 

aspirations, leurs stratégies, les signaux
4
 quôils sôenvoient, les outils de r®gulation 

quôils mettent en place afin de d®finir ou de pr®server leurs droits ¨ produire de 

lôespace et ¨ forger du territoire. 

¶ La dimension r®ticulaire et le caract¯re syst®mique de lôespace : qui est constitué 

de lieux et de liens, de territoires et de r®seaux, dôorganisation et dôinteractions, de 

structures et de dynamiques (Bonnemaison, 1986a, 1986b). On identifie ces structures 

et ces dynamiques, on analyse les types dôorganisation et de r®seaux mis en place. 

Ce cadre de la géographie et des différentes dimensions composant un travail géographique 

posés, cette thèse se décline en sept chapitres : 

Les trois premiers chapitres concernent le cadre académique préliminaire de ce travail : on y 

énonce, en premier lieu, la problématique et la méthodologie associée ; le deuxième chapitre 

donne lôoccasion dôexposer un positionnement ®pist®mologique indispensable au vu de la 

complexité des courants de la géographie et de la diversité des pratiques des géographes, mais 

                                                 

3
 Cette relation a été étudiée en détail dans : Espacio y territorio. Instrumentos metodológicos de investigación 

social (Mazurek, 2006b). 

4
 Les signaux sont pris ici dans le cadre de la th®orie de lôinformation, ¨ savoir quôils composent des messages en 

vue de communiquer. Mais puisquôils sont ®mis dans un jeu de strat®gie et de r¹le avec pour objectif la maîtrise 

de lôespace, les signaux peuvent aussi servir ¨ brouiller les signifi®s et les intentions. Ils deviennent des indices 

®mis pour tromper, re­us comme ®l®ments dôanalyse. 
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aussi du fait de pratiquer la géographie en milieu tropical ; les espaces périphériques, qui 

méritent un traitement spécifique, constituent le sujet de discussion du troisième chapitre. Le 

concept de périphérie sera mis en perspective avec son partenaire épistémologique, le concept 

de centre.  

Les trois chapitres suivants constituent autant dôexpositions th®matiques compl®mentaires. 

Chaque th¯me sera pr®sent® dans sa dimension morphologique (les types dôespace) et sa 

dimension sociale (les acteurs) : 

Le quatri¯me chapitre examine lôorganisation spatiale de lôespace étudié, dans son ensemble, 

dans son contexte géographique et dans le détail de ses composants. La dimension politique 

occupe la place centrale de ce chapitre, quôon se r®f¯re ¨ la politique comme processus de 

d®cisions en vue de lôadministration des territoires, ou au politique comme ensemble de traits 

attach®s ¨ la structure, la conqu°te et ¨ lôexercice du pouvoir de lô£tat. 

Le cinquième chapitre sonde les villes et les territoires du terrain bolivien étudié. Les villes 

sont des êtres géographiques compl¯tement li®s ¨ lôhistoire de lôhumanit®, ¨ la fois concrets et 

insaisissables. Quôelles conforment ensemble un syst¯me ne fait plus de doute depuis les 

travaux pionniers de Walter Christaller et même de Giovanni Botero
5
 (Pumain, Gaudin, 

2002 ; Botero, 2003), entretenant des relations de complémentarité ou de rivalité. 

Le sixième chapitre rend compte de la dimension économique des espaces et territoires qui 

constituent le terrain dô®tude. On y mettra ¨ jour les diff®rents espaces et territoires de 

lô®conomie, leurs articulations et leurs ruptures, ainsi que les flux qui les irriguent. 

Un septi¯me chapitre, en forme de synth¯se r®capitulative, cl¹t ce travail par lô®tude des 

dynamiques territoriales. Les modèles proposés puiseront leurs éléments explicatifs dans les 

analyses th®matiques effectu®es, r®capituleront la totalit® des signaux envoy®s par lôensemble 

des acteurs et feront le point sur les politiques induites ainsi que leurs impacts sur la 

production de lôespace ®conomique, la cr®ation, la survie et la destruction des territoires. 

                                                 

5
 Giovanni Botero : Delle cause de grandezza e magnificenza delle Città, publié en 1588 selon Denise Pumain et 

Jean-Pierre Gaudin, en 1598 selon la Biblioteca Italiana 
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1 Problématique et méthodologie 

Nous consid®rons quôil existe trois types dôacteurs, qui agissent selon des strat®gies propres et 

dont les actes influencent la conformation et le devenir des territoires. Ce sont les acteurs 

globaux (ou transnationaux)
6
, lôÉtat et les acteurs locaux des territoires

7
 eux-mêmes. Dans les 

espaces périphériques du monde, il existe aussi une catégorie h®t®rog¯ne dôacteurs dôinterface 

que constituent les Organisations Non Gouvernementales (ONG). Lôimpact de leur action sur 

les territoires peut °tre non n®gligeable, mais leurs signaux sôav¯rent souvent brouill®s. Ils 

feront donc lôobjet dôun traitement sp®cifique. Les strat®gies des acteurs majeurs sôexpriment 

à travers des relations réciproques et des signaux ou des informations quôils sôenvoient 

mutuellement. Si des objectifs poursuivis par chaque groupe dôacteurs d®bouchent sur une 

certaine cohérence strat®gique, la nature des signaux et les types de relations quôils induisent 

dépendent des rapports de force et des tactiques guidées par des cycles conjoncturels 

(politiques, sociaux, économiques). On distingue : 

Les signaux de domination et les relations dôexploitation : Les entreprises exploitent les 

ressources et/ou les qualités organisationnelles des territoires et profitent de toutes les 

externalités, créées intentionnellement pour elles ou non. Dans un contexte de déploiement du 

capitalisme mondialisé, les entreprises transnationales peuvent compter sur une idéologie 

néolibérale, historiquement triomphante, largement diffusée par des canaux médiatiques et 

acad®miques et mises en îuvre par les institutions internationales comme la Banque 

Mondiale et le Fonds Monétaire International (FMI). Les signaux de domination émis par les 

entreprises sôexpriment aussi, dans un contexte de hi®rarchie spatiale mondiale, sur un espace 

                                                 

6
 Les acteurs globaux sont ¨ la fois des entreprises globales, parfois des r®seaux dôentreprises, et aussi des 

institutions internationales chargées de diffuser les pratiques de gouvernance conformes aux paradigmes 

dô®conomie politique en vigueur. 

7
 Le concept de territoire sera discuté dans le chapitre 6. Dans le contexte présent, on considère les territoires 

comme des êtres géographiques complexes et en mouvements qui possèdent des qualités intrinsèques (ressources 

naturelles et humaines, capacités organisationnelles, etc.), dont les différences de potentiels sont exploitées par 

les entreprises. 
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périphérique dont les productions marchandes ne sont pas destinées à satisfaire les besoins 

locaux, mais sont dirig®es vers des march®s mondiaux quôelles ma´trisent (Adda, 1998 ; 49). 

Les signaux de pression et les relations de conflit : Chaque groupe dôacteurs poss¯de ses 

propres capacités de pression : les entreprises à travers leur savoir-faire technologique, leur 

maîtrise du marché et leur puissance économique ; les institutions internationales en 

sôappuyant sur leur puissance financi¯re ; les sociétés territorialisées par leurs capacités de 

mobilisation ; lô£tat gr©ce ¨ la d®tention des moyens matériels et immatériels de coercition et 

par l'usage dôune violence l®gitim®e. La plupart des signaux de pression convergent vers 

lô£tat parce quôil poss¯de les clefs juridiques et institutionnelles de lôorganisation territoriale. 

Lô£tat subit toutes sortes de pressions que ce soit par le haut ou par le bas. Il y répond 

diff®remment en fonction de qui exerce la pression et en fonction de son intensit®. Mais lô£tat 

possède aussi quelques moyens de pression surtout vis-à-vis des territoires. 

Les signaux de séduction et les relations de coopération ou de convention : Aux pressions 

de la sph¯re globale, lô£tat a pu r®pondre par des politiques de capitalisation et de 

désengagement du secteur productif. Il tâche aussi de répondre aux attentes des bailleurs de 

fonds en menant des politiques de maîtrise des grands indicateurs socio-économiques 

(maîtrise budgétaire, taux de croissance économique, etc.), souvent en réduisant ses dépenses 

sociales (éducation, santé, politique de relance, etc.). Il peut aussi, ¨ lôinverse, envoyer des 

« signaux négatifs » (réglementation contraignante, nationalisation) propre à éloigner les 

investissements. Vis-à-vis des sociétés locales, la réponse aux pressions se trouve dans les 

politiques de d®centralisation, dans lôam®nagement du territoire et dans la mise en îuvre de la 

participation dans le cadre de nouveaux pactes de gouvernance. Le territoire, de son côté, 

essaie dôattirer des entreprises ou de susciter leur cr®ation afin de g®n®rer des activit®s, des 

emplois et des revenus. 

Les acteurs et les flux dôinformations qui les lient constituent un système idéel exposé dans la 

figure n° 1.1. Les couleurs permettent de distinguer la nature des signaux envoyés ainsi que 

leur signification. On distingue ainsi les signaux de pression convergeant vers lô£tat (fl¯ches 

de couleur orange). Il y répond plutôt par des signaux de séduction (flèches de couleur verte). 

Mais il arrive aussi ¨ lô£tat dôinverser les signaux de pression lorsquôil se sent en ®tat de 

force. Les messages de pression de lô£tat vis-à-vis des acteurs globaux sont souvent tactiques 
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et ne perdurent jamais. Pragmatisme politique et économique oblige, ce sont plutôt les 

signaux de s®duction (couleur verte) qui finissent par sôimposer. En revanche, vis-à-vis des 

territoires, lô£tat nôh®site pas ¨ utiliser des signaux contradictoires : des signaux de pression 

qui se traduisent par des politiques territoriales autoritaires ou par des épisodes répressifs vis-

à-vis des contestations, et des signaux de séduction, par les politiques dôam®nagement du 

territoire et de décentralisation. La relation État ï Territoires est assurément la plus complexe 

et la plus passionnante à analyser. 

Bien que lô£tat puisse lui aussi, en tant que producteur ou percepteur, exploiter ses territoires, 

côest une relation qui nôest pas naturelle, car lô£tat doit th®oriquement prot®ger ses territoires. 

Ce nôest pas le cas des entreprises qui entretiennent sans complexes des relations 

dôexploitation vis-à-vis des territoires (flèche de couleur rouge). En outre, elles attendent de 

ces territoires quôils offrent une palette vari®e dôexternalit®s (infrastructures, main-dôîuvre 

formée et/ou nombreuse, docile et acceptant des bas salaires, matières premières et énergies 

abondantes, etc.). Côest cette exigence qui déclenche des comportements de compétition entre 

les territoires et la recherche de la meilleure combinaison dôexternalit®s possibles pour attirer 

les entreprises sôappelle compétitivité territoriale (Camagni, 2002). Ces signaux de séduction 

des territoires vis-à-vis des entreprises (flèche verte) peuvent se muer en signaux de pression 

(flèche orange) lorsque les territoires se mobilisent contre leur exploitation. 

Les autres ®l®ments du syst¯me concernent directement les territoires. Il sôagit, dôun c¹t®, de 

leurs capacit®s endog¯nes dôinnovation et dôorganisation, qui agissent comme un filtre plus ou 

moins puissant sur les contraintes ext®rieures (les signaux de pression de lô£tat ou de 

domination des acteurs globaux), et de lôautre, des turbulences migratoires qui les agitent 

constamment. Ce sont des thèmes qui seront traités dans le chapitre 6 sur les espaces et 

territoires de lô®conomie. 
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Figure 1.1 - Du global au local : un système relationnel et communicationnel 

 

Sources : élaboration personnelle 
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Lôobjet de cette th¯se est donc dôexplorer, ¨ travers les segments relationnels dôun syst¯me de 

communication, lôinfluence respective des trois grandes cat®gories dôacteurs (acteurs globaux, 

État, acteurs du territoire) sur les dynamiques et les mutations des territoires de la Bolivie, à 

travers le d®veloppement de leur strat®gie, lôimpact des politiques des uns et des actes de 

résistance ou de coopération des autres. Une focale particulière pointera sur le couple acteurs 

institutionnels/acteurs locaux directement affectés par les décisions. Loin de les considérer 

comme Deus ex Machina, on examinera aussi avec soin les échanges de signaux entre les 

acteurs de la sph¯re globale avec respectivement lô£tat et les territoires, car les politiques 

préconisées par les institutions internationales et les activités des firmes transnationales ont 

assurément un impact important sur la conformation et le devenir des territoires. 

Lôidentification des acteurs, lôexamen des signaux quôils sôenvoient et lôanalyse des impacts 

sur les formes et lôorganisation territoriales passent par la formulation de trois hypoth¯ses 

complémentaires : 

1.1 Hypothèse 1 : lô£tat modifie son syst¯me de relations afin de 

favoriser lôautonomie des territoires 

Lô£tat se d®sengage de la sph¯re productive, mais sôefface aussi des domaines du social et des 

investissements « improductifs » (éducation, santé, services, etc.) pour mettre les territoires en 

contact direct avec la sph¯re globale et dôautres niveaux dôintervention comme les institutions 

supranationales. Ses politiques de capitalisation ou de décentralisation, parfois accompagnées 

dôam®nagement du territoire visent cet objectif. 

Ce d®sengagement sôaccompagne dôune red®finition de son domaine dôintervention vers un 

renforcement de son rôle de régulateur, dôanimateur, dôorganisateur dôexternalit®s et de garant 

de la coh®sion du syst¯me et de la nation. Mais ce faisant, lô£tat renonce ¨ ses id®aux 

dô®galit® nationale, de solidarit® territoriale et ¨ lô®quit® dans lôacc¯s aux ressources. 

Lô®pisode n®olib®ral des années 80 et 90 a accéléré la tendance, après une longue période de 

planification étatique et de politiques de substitution des importations. Les crises financières à 

répétition (crise asiatique de 1997, crise argentine de 2001, crise étasunienne des subprimes 

de 2008) ont abouti à une fin politique de cette phase néolibérale pour la plupart des pays 

dôAm®rique latine sans que cela ne signifie pas pour autant un retour ¨ la planification 
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hi®rarchique centralis®e. Dans le domaine de lôactivit® ®conomique, le retour de lô£tat devrait 

se stabiliser sur la recherche dôune l®gitime ma´trise industrielle de quelques secteurs-clés. En 

revanche, on ne devrait pas assister à une remise en cause de la marche des territoires vers 

plus de décentralisation et plus dôautonomie. 

On examinera donc les outils de régulation et de négociation qui ont été mis en place ainsi que 

la façon dont ils sont implémentés. Que signifie réellement le concept de décentralisation pour 

lô£tat et comment le traduit-il sur le terrain ? Existe-t-il un d®bat sur lôam®nagement du 

territoire derrière les mesures concrètes ? Comment lô£tat g¯re-t-il les pressions 

contradictoires, de nature sociale et culturelle, mais aussi sectorielle et corporatiste de la part 

des sociétés locales, de nature idéologique, financière et économique de la part de la sphère 

globale ? Au-delà des réformes, réussira-t-il ¨ sôimposer comme garant de lôunit® dôune entit® 

nationale qui a de plus en plus de mal à trouver ses axes de cohérence, alors que les réformes 

décentralisatrices introduisent dôind®niables forces centrifuges ? 

1.2 Hypothèse 2 : les territoires se construisent en fonction de 

capacités endogènes et influencent la modification du système de 

relations 

Ces capacités endogènes, liées aux ressources et aux compétences individuelles et collectives 

(dynamisme, organisation, etc.), se combinent et font du territoire un être géographique 

complexe et en constante évolution. Elles fondent ainsi la spécificité des territoires andins, 

dans leurs structures comme dans leurs dynamiques. Elles expliquent aussi les trajectoires 

différentes des territoires de la Bolivie, en particulier entre le monde andin, de cultures 

majoritaires am®rindiennes et lôOrient, qui pr®sente un profil socioculturel plus diversifi®. On 

retrouve toutefois les caractéristiques suivantes : 

1.2.1 Permanence de lô®conomie duale 

Arthur Lewis, en exposant sa th®orie de lô®conomie duale, a d®velopp® une th¯se dô®volution 

normative : les travailleurs de lô®conomie de subsistance passeraient dans lô®conomie int®grée 

et les salaires allaient augmenter petit à petit par gain de productivité (Lewis W. A., 1954). 

Mais lôouverture au monde et la capitalisation r®cente nôont pas fait basculer les pays andins 

dans lô®volution normative imagin®e par Lewis. On constate une permanence de lô®conomie 
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duale et même son renforcement tant dans le milieu rural (économie de subsistance) que dans 

le milieu urbain (secteur informel). 

Quelles places peuvent occuper les territoires de lô®conomie duale et comment vont-ils réagir 

face aux opportunit®s offertes par lôespace ouvert par les réformes politico-administratives ? 

Lô®conomie duale va-t-elle évoluer vers une économie « triale è avec mise en place dôun 

nouveau secteur économique fondée sur des territoires à forte composante culturelle occupant 

une niche économique (filières quinoa, noix du Brésil, écotourisme, etc.) ? 

1.2.2 Importance des villes dans le développement territorial 

Alors que lôon assiste ¨ lô®mergence de territoires sans ville (ph®nom¯ne de d®polarisation et 

de marginalisation extrême), et des villes sans territoire (centres qui se débarrassent de leur 

hinterland), les villes de la zone andine continuent à jouer un rôle central dans les dynamiques 

territoriales. On précisera ce rôle en fonction du niveau dans la hiérarchie. 

Le rôle historique de la ville est de polariser son espace afin de lôorganiser en aires de 

desserte. Par la ville passent aussi les réseaux de distribution en termes dô®quipement collectif 

et de transferts de solidarité. Cette organisation a un coût que les centres de la périphérie sont 

de moins en moins enclins ¨ assumer. Lô®volution vers plus de concentration spatiale 

constatée par les économistes et les géographes se traduit dans les espaces périphériques du 

monde par une marginalisation accrue de territoires où la dégradation des services et des 

équipements publics les transforment en périphéries délaissées. On en verra des exemples 

dans les enquêtes sur les infrastructures et services du Département de Santa Cruz. 

Que se passe-t-il lorsque des territoires sans villes ïou presque- se retrouvent, par la grâce de 

la décentralisation, maîtres de leur gestion et autonomes dans leurs décisions ? Dans le cas 

contraire, quelles sont les cons®quences territoriales lorsquôune ville, d®connect®e de son 

environnement comme le peut être Cobija par rapport au département de Pando, se retrouve 

dans la même situation ? 

Au-delà des cas particuliers, la fracture territoriale de la Bolivie entre le monde andin et les 

terres basses orientales se traduit par une évolution divergente de leur système urbain 

respectif. Quelle est la signification de lôinstabilit® du syst¯me urbain de la Bolivie ? Est-il le 

reflet dôun mod¯le sp®cifique ou est-ce une situation transitoire dans le processus de 

développement ? 
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1.2.3 Une triple dynamique territoriale : concentration, enracinement et 

turbulence 

On constate une concentration de lôactivit® sur des agglom®rations qui disposent d®j¨ de la 

masse suffisante pour b®n®ficier des effets dôentra´nement ; la persistance des turbulences 

territoriales au gr® des ®conomies dôaubaines autour des activités extractives, de prélèvement 

(cueillette, exploitation foresti¯re) ou de sp®culations agricoles. Enfin, lô®veil politique des 

soci®t®s indig¯nes se double dôune affirmation des mod¯les culturels et de retour ¨ lô®conomie 

de subsistance. 

Cette triple dynamique des territoires accentue de puissants clivages économiques et sociaux, 

sectoriels et régionaux, qui fracturent durablement les sociétés andines. Elle met en exergue la 

dimension du rural, qui, en d®pit de lôimportance de lôurbanisation, reste une des questions 

centrales de la problématique du développement posée à la zone andine. 

1.3 Hypothèse 3 : les acteurs de la sphère globale exercent une 

contrainte dans le sens de la fracturation des territoires 

Les acteurs transnationaux, par pressions directes ou indirectes, sont impliqués pour partie 

dans les dynamiques et le développement inégal des territoires. En particulier, ils portent des 

responsabilit®s dans le d®veloppement et la p®rennisation de lô®conomie duale, dans la 

concentration de lôactivité et des hommes, dans la turbulence des territoires de fronts 

pionniers et dans lôexclusion ®conomique et sociale ¨ lôorigine de replis identitaires. Lôimpact 

environnemental est aussi consid®rable avec lôavanc®e des fronts pionniers et les probl¯mes 

de pollutions massives non contr¹l®es par une activit® dôextraction mini¯re de longue date. 

Les institutions issues des Accords de Bretton Wood ont orienté les politiques vers le 

d®sengagement de lô£tat de la sph¯re ®conomique et sociale. Le FMI conditionne ainsi ses 

prêts au respect de lôorthodoxie n®olib®rale et la Banque Mondiale, son aide ¨ lôouverture au 

marché mondial. La soif inextinguible des marchés globaux pour les produits primaires et 

l'inondation du marché local par toutes sortes de produits manufacturés à bas prix précipitent 

le démantèlement du régime socio-économique mis en place à partir de la révolution de 1952, 

avec une participation de l'État à la sphère productive. Les conséquences les plus visibles sont 
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un gonflement du secteur informel et une mainmise externe sur les ressources naturelles les 

plus lucratives.  

Des zones de conflits apparaissent autour des lieux dôexploitation des ressources naturelles 

(mines, hydrocarbures, terres de colonisation de lôOrient). Lôarriv®e de marchandises 

nouvelles met ¨ mal lôagriculture traditionnelle. Des zones agricoles ne sont plus cultiv®es. On 

constate une ®volution dans lôalimentation, moins de tubercules et de c®r®ales traditionnelles 

et plus de riz importé.  

Malgré leur impact important sur le destin des territoires, en particulier depuis le retour à la 

démocratie au milieu des années 80 en Bolivie, les acteurs transnationaux peuvent subir des 

inversions de pression qui limitent leurs capacit®s ¨ influencer les territoires. Côest le cas, au 

début des années 2000, lorsque les soulèvements populaires ont contrecarré les habituelles 

mainmises des firmes transnationales sur les ressources naturelles (Boisier, 2005). Le dernier 

cycle de révoltes a commencé à Cochabamba où les soulèvements populaires ont abouti à 

lôexpulsion du concessionnaire de la distribution de lôeau, un consortium dirigé par la firme 

transnationale Bechtel
8
. La firme transnationale française Suez-Lyonnaise des eaux, 

concessionnaire majoritaire de la distribution de lôeau pour lôagglom®ration de La Paz ï El 

Alto (Aguas del Illimani) allait subir le m°me sort lors dôun conflit social de m°me ampleur 

en 2004. Enfin, ce sont les concessions très avantageuses octroyées au consortium américain 

Pacific LNG pour lôexploitation du gaz qui ont ®t® ¨ lôorigine du soul¯vement populaire en 

2003 qui a abouti ¨ la destitution du pr®sident Gonzalo Sanchez de Lozada et ¨ lôaccession 

dôEvo Morales, premier pr®sident am®rindien de lôhistoire du Continent, ¨ la magistrature 

supr°me. Côest lô®chec conjugu® des institutions financières, qui ont forcé à la privatisation de 

lôexploitation des ressources naturelles, et des entreprises transnationales qui ont profit® de 

lôaubaine. 

Dans ce jeu dô®change ¨ trois- entreprises, État, territoires - les entreprises se trouvent souvent 

en position de force, mais il arrive que les signaux de pression sôinversent. Comment vont-

                                                 

8
 Lôentreprise Aguas de Tunari, consortium dirigée par la firme étasunienne Bechtel. Cet épisode est connu sous 

lôexpression ç guerre de lôeau de Cochabamba », ce qui témoigne de la violence de la révolte populaire. 
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elles réagir à ces inversions ? Y aura-t-il un nouvel équilibre sur la base d'une négociation 

entre les firmes, lô£tat et la soci®t® civile (les soci®t®s territorialisées) pour un nouveau pacte 

dôexploitation ? 

Ces trois hypothèses sont liées car elles concernent trois angles de vue sur le système 

dô®change de signaux des trois cat®gories dôacteurs qui interviennent sur lôorganisation des 

territoires. Elles suscitent une s®rie de questionnements qui imposent la mise en place dôune 

m®thodologie idoine susceptible dôy r®pondre. Côest lôobjet du chapitre 1.4. 

1.4 Une méthodologie multi-échelle pour une approche systémique 

Lôid®e que lôespace est structur® et quôil existe des outils et des méthodes spécifiques pour en 

rendre compte est maintenant largement admise dans la communauté géographique française, 

au-delà des querelles de courants (Brunet R., 1980 ; Brocart M., 1993 ; Brunet R., Dollfus O., 

2000). Ces outils et ces méthodes sont à présents nombreux : outils mathématiques et 

statistiques, cartographiques, instruments vari®s dôobservation de la terre, mod®lisation, 

m®thodes dôenqu°te, etc. Lôarsenal est vaste et continue ¨ sô®largir tant il y a de g®ographes 

motivés par les progrès des mod¯les sp®cifiques ¨ la g®ographie ou transf®r®s dôautres 

disciplines. Je partirai d'une citation de Blaise Pascal pour éclairer le choix d'une approche et 

des méthodes qui lui sont associées : « Mais les parties du monde ont toutes un tel rapport et 

un tel encha´nement lôune avec lôautre, que je crois impossible de conna´tre lôune sans lôautre 

et sans le tout » (Pascal, Faugère, 1844 ; 72). Côest une position oppos®e ¨ celle de Ren® 

Descartes qui stipule quôil faut d®composer un probl¯me complexe en autant de parties 

®l®mentaires quôil faudra pour le comprendre, parti-pris ¨ lôorigine de la voie analytique 

privil®gi®e par la science en Occident. Contrairement ¨ lôapproche r®ductionniste pr®conis®e 

par Descartes, la proposition de Pascal sugg¯re quôil est important dô®tudier les relations entre 

les ®l®ments qui nous int®ressent et quôil faut toujours les mettre en perspective dôun ç tout » 

quôils conforment. Côest une vision ç système », que je ferai mienne à la lettre de B. Pascal. 

Cela se traduit concrètement par une approche systémique qui posera le problème de la 

production de lôespace et de la cr®ation de territoires sous la forme dôun syst¯me de syst¯mes, 

ainsi quôun recours ¨ une m®thode privil®gi®e dôanalyse et dôidentification de structures 

spatiales quôest la chorématique. Cette dernière est surtout connue et débattue pour ses vertus 

analytiques (identifier des structures ®l®mentaires de lôespace), aussi associer le modèle 
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chorématique à un modèle systémique peut sembler quelque peu incongru à des spécialistes 

qui nôadmettent de pratique des syst¯mes que dans le cadre de la th®orie globale de la 

complexité. Mais cette association prend tout son sens si nous la mettons dans la perspective 

de la dialectique entre le tout et les parties telle que la suggère la proposition de B. Pascal. 

Après une exposition circonstanciée, à la fois théorique et méthodologique, des éléments 

factuels dôune approche syst®mique, on fera lôinventaire des mat®riaux n®cessaires ¨ la mise 

en îuvre pratique de cette approche : outils, méthodes, données.  Enfin, on verra comment 

systémique et chorématique peuvent être méthodologiquement associées et en quoi cette 

association peut apporter une plus-value pour cette thèse. 

1.4.1 Une approche systémique ? 

Dans ce travail, il sera souvent question de système, de modèle, de théorie. Il fera appel à des 

notions comme organisation, régulation, interaction. Il rappellera souvent la complexité des 

problèmes à traiter et insistera aussi sur la nécessité de prendre du recul pour retrouver un 

sentiment de globalité dans lequel se meuvent les acteurs et les organisations. On trouvera 

dans les pages suivantes des mod¯les, des sch®mas sagittaux dôorganisation et 

dôinterpr®tation, etc. En bref, on d®couvrira tout lôarsenal de ce qui pourrait sôapparenter ¨ une 

systémique de la problématique acteurs - territoires, mais est-ce le cas ? Cô®tait au d®but de 

lôentreprise un vîu, une inclinaison et peut-être une nécessité méthodologique la plus 

naturelle et la plus ajustée à la nature du sujet à traiter. Mais le sujet système/systémique est 

aussi complexe que les thèmes et les problèmes dont il est sensé rendre compte. 

1.4.1.1 Systémique et géographie 

Une petite révision des pratiques en géographie montre que l'utilisation de la notion de 

système et les avancées théoriques de la discipline géographique en matière d'approche 

systémique, en dépit de la diversité des pratiques (Orain, 2001), n'offrent pas une très grande 

nettet® ®pist®mologique des domaines de d®finition et des limites dôapplication (Durand-

Dastès, 1984 ; Guermond, 1984). Pourtant beaucoup de géographes, même les plus attachés 

aux approches anthropologiques, parlent peu ou prou de systèmes, voire de systémie ou de 

systémique, mais peu explicitent le domaine théorique dans lequel ils utilisent ces notions. 

C'est une situation qui a pu transformer le regard de quelques géographes d'une indifférence 

polie à une critique sévère envers la modélisation systémique (Bailly, Hussy, 1984 ; II), à 
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laquelle ils reprochent un caractère mécaniciste
9
. ê moins quôil ne faille répondre de façon 

plus large à un soupçon de succomber à « lôeffet Montesquieu » (Bourdieu, 1982 ; 238)
10

 

comme on succombe ¨ une mode quelle quôelle soit, ou de c®der aux Prodiges et vertiges de 

lôanalogie (Bouveresse, 1999)
11
. Cette mise en garde contre lôanalogie superficielle, voire 

d®nu®e de sens, se double dôune m®fiance vis-à-vis de la « ressemblance » comme outil de 

savoir typique des époques pré-modernes (cf. M. Foucault, 1966 ; 54 : Les quatre similitudes). 

De fait, lôengouement des g®ographes pour la modélisation systémique qui a suivi les travaux 

pionniers en France (Aurillac, 1983 ; Auriac, Brunet 1986 ; Brunet, Dollfus, 2000) nôa gu¯re 

dépassé un petit courant logé, pour la plupart, dans le grand courant de ceux qui ont participé 

à la mise en place de la Nouvelle Géographie. Les autres la considèrent comme une mode qui 

passera comme elle est venue. La difficulté même pour les géographes praticiens de la 

systémique pour s'entendre sur un corpus méthodologique a minima, prélude à un 

soubassement théorique qui la pérennise, est-elle inhérente à ce corpus scientifique même, 

somme toute encore récent, ou est-ce dû à la nature de la discipline géographique dispersée en 

un large éventail de pratiques et de courants ? Pour qui nôa jamais fait cas de la systémique, 

un Que sais-je ?sur la question suffit ¨ sôen faire une id®e (Durand, 2007), mais pour une 

application scientifique, une documentation plus d®taill®e sôav¯re indispensable. La principale 

référence, qui a débouché sur le transfert et le développement de l'approche systémique en 

géographie, est un texte assez difficile, doté d'une armature de démonstration mathématique à 

                                                 

9
 Les auteurs concluent leur article critique en postulant quôil ne peut y avoir de syst¯me que dans la nature, non 

dans le social, position particulièrement  radicale. 

10
 Pierre Bourdieu, commentant les ®crits de Montesquieu sur lôinfluence du climat sur les peuples, met en garde 

contre la « baisse de vigilance logique qui sôobserve toutes les fois que lôinconscient social trouve son compte » 

en ces termes : « Ce serait rendre justice ¨ lôauteur de lôEsprit des Lois que dôattribuer son nom ¨ lôeffet 

dôimposition symbolique tout ¨ fait sp®cial que lôon produit en surimposant aux projections du fantasme social 

ou aux pr®constructions du pr®jug® lôapparence de science qui sôobtient par le transfert des m®thodes ou des 

op®rations dôune science plus accomplie ou plus prestigieuse. Effet qui [é] a trouv® son terrain dô®lection dans 

les sciences sociales o½ lôon ne compte plus les « théories » obtenues par imitation mécanique de la biologie et 

surtout de la physique ». 

11
 De son c¹t®, le philosophe Jacques Bouveresse met en garde contre les tentatives de transferts et dôanalogies 

mal maîtrisées de la mathématique et de la physique vers la philosophie, cachant souvent des discours 

philosophiques indigents sous un vernis scientifique. Même si les propos de J. Bouveresse intéressent aussi a 

priori  les g®ographes, assez friands de ce genre de transferts et dôanalogies, il existe fort heureusement des 

réussites en matière de transferts de modèles physiques ou mathématiques vers la géographie. Par exemple 

Franck Auriac pour lôapproche syst®mique et Denise Pumain pour les mod¯les gravitaires. 
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l'usage de la biologie et des sciences de la nature en général (Bertalanffy, 1993). Cette 

difficulté originelle d'accès aux sources, en fonction du bagage mathématique de tout un 

chacun, a sans doute pesé sur les exigences différentielles des géographes vis-à-vis de la 

pratique de la syst®mique. Certains exigent une formalisation math®matique pouss®e, dôautres 

se contentent dôune conceptualisation tout aussi rigoureuse, mais sans le carcan dôune 

formalisation math®matique pas forc®ment adapt®e ¨ lô®tude des soci®t®s dans leur dimension 

spatiale ; dôautres encore pratiquent sans exigence, ce qui a sans doute caus® des difficult®s ¨ 

la diffusion de cette approche
12

. Ces mises en garde, en particulier celles qui sont émises par 

dô®minents auteurs sont s®rieuses mais nôont pas pour objectif de discr®diter lôapproche 

systémique, bien au contraire. Elles visent à souligner les embûches qui ont parsemé le 

chemin de nos aînés dans leurs tentatives de transférer et de théoriser la systémique en 

g®ographie. Les difficult®s et les apories nôont pas disparu de notre propre chemin. Elles sont 

de trois sortes et peuvent sôexprimer sous forme dôobjections, déjà mises à jour par L. von 

Bertalanffy lors de sa propre tentative de formulation dôune théorie du système général : 

¶ Lôobjection tautologique pourrait se r®sumer par lôexpression ç rien de nouveau sous 

le soleil ». Les outils et les méthodes mises en îuvre par la syst®mique sont d®j¨ 

utilis®s depuis toujours dans dôautres contextes. La notion de syst¯me fait 

intrinsèquement partie du vocabulaire de la géographie. A-t-elle besoin dôun nouveau 

jargon (systémie, systémique) pour enrober une pratique sans rien apporter de 

véritablement novateur ? Si les attentes se focalisent sur lôultime outil et la derni¯re 

méthode universelle qui nous permettraient de résoudre une fois pour toutes tous nos 

soucis épistémologiques et pratiques, la déception est certaine. Lôapport de la 

syst®mique r®side plut¹t dans une mani¯re de poser les probl¯mes sous lôangle de 

lôorganisation, de la relation et de la mod®lisation qui permettent de mettre ¨ jour un 

domaine dô®nonciation laiss® en d®sh®rence par lôapproche r®ductionniste cartésienne. 

                                                 

12
 Un simple coup dôîil dans lôEspace G®ographique montre quô¨ c¹t® dôarticles construits, bien probl®matis®s 

et d®monstratifs, il en est dôautres confus, dans lesquels lôabondance des r®f®rences et citations et lôemploi du 

vocabulaire syst®mique tiennent lieux de caution dôun travail dont on peine à deviner quelle est la problématique 

ou le sens des schémas présentés. 
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¶ Lôobjection id®ologique concerne les dangers de lôanalogie exprim®s plus haut. Plus 

précisément, elle met en garde contre le raisonnement analogique entre un système 

naturel et un système social figeant ce dernier dans une totalité qui finit par devenir 

totalitaire. On a en mémoire le fâcheux précédent du darwinisme social, où des 

courants de pens®e racistes pr®tendaient adapter la th®orie de lô®volution des esp¯ces 

de Charles Darwin aux sociétés humaines pour justifier les hiérarchies et les 

dominations. Mais en formalisant les systèmes sociaux de façon ouverte et 

dynamique, et donc en perp®tuelle ®volution ou mutation, on ®chappe ¨ lôobjection. 

Von Bertalanffy, plut¹t que lôanalogie, pr®f¯re ®voquer lôisomorphisme, mettant 

lôaccent, non sur la similitude des objets étudiés (des sciences de la nature et des 

sciences de lôHomme et de la soci®t®), mais sur le niveau dôabstraction atteint et 

lôapplicabilit® des mod¯les conceptuels ¨ diff®rents ph®nom¯nes. 

¶ Lôobjection scientifique rappelle que lôapproche systémique apporte une faible valeur 

explicative. Lôapproche syst®mique pr®sente en effet une bien faible autonomie 

concernant lôexplication des ph®nom¯nes ®tudi®s. Deviendra-t-elle un jour autonome ? 

Est-ce n®cessaire dôacqu®rir cette autonomie ? Ne faut-il pas fixer ici la limite de 

lôapproche syst®mique ? 

Ce dernier type dôobjection ouvre le vaste d®bat sur la causalité et la finalité dans les sciences. 

Pour le parangon de la science quôest la physique, seule compte la causalit®, susceptible dans 

un encha´nement de cause ¨ effet, de fournir lôexplication. La finalit® est ¨ ranger dans le 

rayon des accessoires de la métaphysique, de ses « causes finales » et de sa vision 

t®l®ologique. Le mod¯le m®caniste dôexplication de la physique et des sciences de la nature en 

général a pu séduire un temps les géographes, mais la géographie a fini par soumettre deux 

questions irréductibles à ce modèle : dôune part les contingences physiques, dôautre part le 

libre-arbitre des acteurs. Une contingence, cela peut être par exemple la d®couverte dôun 

gisement dôhydrocarbure qui modifie les d®bats sur lôam®nagement du territoire et le 

développement local. Le libre-arbitre renvoie à la question de son exploitation : va-t-on 

exploiter ce gisement ? Quand ? Comment ? Avec qui ? Quelles en seront les conséquences 

environnementales et économiques et sociales ? Dans un assez vieux texte (Baulig, 1959), le 

géographe Henri Baulig pose clairement ce double thème spécifique à la géographie : dôune 

part, la tension qui traverse la discipline entre la causalité pure (on dira aussi le déterminisme) 
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et la contingence absolue qui conduirait à ne se préoccuper que du « mod¯le de lôunique » ; 

dôautre part, lôauteur discute aussi de la r®alit® et des limites du libre-arbitre de la vie en 

société. La complexité des sociétés, dit-il, nécessite une voie de recherche entre la causalité 

linéaire et la contingence. Pour cela, le géographe dispose de « la notion familière du milieu, 

con­u dynamiquement comme un r®seau dôinteractions ». Les propos dôH. Baulig dans cet 

article des Annales de 1959 pourraient être repris dans un manifeste pour une approche 

systémique : « [...] diff®rentes fonctions assurent la coh®sion et la vie de lôorganisme, hors 

duquel elles ne sauraient sôaccomplir : le tout implique les parties et les parties, le tout. Une 

telle réciprocité dépasse de beaucoup une simple causalité linéaire : elle procède 

apparemment dôun principe ordonnateur, qui ne peut gu¯re °tre quôune finalit® interne ». 

Le géographe Paul Claval a aussi réfléchi au problème de la causalité et de la finalité en 

géographie (Claval, 2003). Il relate que les géographes ont eu un temps un attrait pour les 

causalit®s lin®aires et temporelles des sciences de la nature, mais butaient sur lôapplication ¨ 

lôespace. Finalement, il fait les mêmes analyses que H. Baulig et aboutit aux mêmes 

conclusions, si ce nôest quôil exprime clairement un plaidoyer pour une approche syst®mique 

en phase avec lô®largissement des centres dôint®r°t des g®ographes. 

Lorsquôon aborde lô®tude dôun système social, on peut éventuellement se passer de 

lôexplication issue dôune causalit® lin®aire m®caniste. On ne peut en revanche renoncer ¨ une 

compr®hension du fonctionnement du syst¯me, côest-à-dire sa finalité intrinsèque. Ainsi, dans 

notre cas de la Bolivie, tous les acteurs globaux ou locaux sôaccordent pour donner un sens au 

système communicationnel et relationnel exposé au début de cette thèse : il sert à réguler par 

des politiques cibl®es la production de lôespace et lôusage des territoires ; i l arbitre aussi les 

conflits dôint®r°t et dôusage sur ces territoires. 

Commencer un chapitre sur la justification dôune approche adopt®e par lôexposition de ses 

difficultés et de ses apories, reflète un ®tat dôesprit dubitatif quand il sôest agi de documenter 

sérieusement une pratique qui môa toujours paru naturelle. La bibliographie a finalement 

apporté autant de perplexité que de réponses aux questions. Mais la géographie a toujours 

suscité des débats sur ses concepts et ses pratiques. Au-delà des débats, il est intéressant 

dôexaminer comment sont trait®es les notions de syst¯me et de syst®mique dans les articles 

comme dans les ouvrages de références les plus récents de la géographie française : 
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Une recherche sur les principales revues de géographie francophone (Lôespace g®ographique ; 

Géocarrefour ; Espace et Société ; Géographie, économie, société ; Annales de Géographie ; 

Hérodote ; Cybergéo) montre que la thématique système/systémique est peu traitée et 

lorsquôelle lôest, lôon ressent un certain malaise. Le sujet dôabord, on y aborde de pr®f®rence 

des thématiques environnementales, autour du risque naturel ou technologique par exemple, et 

très peu les systèmes sociaux
13

. La démarche ensuite : il suffit pour certains auteurs de mener 

une analyse multifactorielle ou de manier plusieurs param¯tres explicatifs pour d®cr®ter quôon 

traite le sujet sous lôangle syst®mique. Il y a beaucoup dôambiguµt® autour de la notion 

dôanalyse de syst¯mes et dôapproches ou de démarches systémiques (tant et si bien que des 

personnalités scientifiques comme L. von Bertalanffy ou J.-L. Le Moigne préconisent de ne 

pas adjoindre les notions dôç analyse » et de « système »), de quoi rendre perplexe quiconque 

cherche des informations sur la modélisation systémique en géographie. 

Heureusement, des ouvrages de référence et quelques articles
14

 ôtent un doute qui grandissait 

au fur et ¨ mesure quôon avan­ait dans la documentation de la syst®mique vue du c¹t® des 

revues traditionnelles de géographie. Deux groupes de géographes francophones ont produit 

des ®crits int®ressants sur le th¯me. Le groupe le plus ancien sôarticule autour dôun paradigme 

« marxiano-systémique » autour de Roger Brunet et de Franck Auriac
15

 auxquels on pourrait 

adjoindre un précurseur en la personne de Raymond Dugrand
16

. Le groupe est en accointance 

avec le Groupe Dupont auquel sôadjoint dôautres personnalit®s scientifiques (Fran­ois 

Durand-Dastès (1984, 1995), André Dauphiné (2003a, 2003b), Yves Guermond (1984), etc.). 

Lôautre groupe de g®ographes qui a contribu® ¨ renforcer la modélisation systémique en 

g®ographie sôarticule autour dôun « urban dynamics » à la française (Pumain, 2003 ; Pumain, 

Bretagnolle, 2010 ; Pumain, Sanders, Bretagnolle, Glisse, Mathian, 2009 ; Pumain, Sanders, 

Saint-Julien, 1989 ; Dauphiné 2003b). À ce groupe, on peut adjoindre les personnalités 

                                                 

13
 Lôarticle de Scouvart M., Lambin E. F. dans lôEspace g®ographique : Approche syst®mique des causes de la 

déforestation en Amazonie brésilienne (2006), aborde ¨ la fois lôaspect environnemental, social et 

organisationnel du problème.  

14
 La revue électronique Cybergéo est le relais préférentiel des travaux et avancées théoriques et 

méthodologiques sur le paradigme systémique en géographie 

15
 Franck Auriac : Système économique et espace : le vignoble languedocien, publié en 1983. 

16
 Raymond Dugrand : Villes et campagnes en Bas-Languedoc, publié en 1963. 
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scientifiques qui ont travaillé sur la théorie des jeux, autour des notions de négociation et de 

décision et investissant les champs de la géopolitique, de la question territoriale, de la gestion 

et de lôam®nagement du territoire (Moine, 2006 ; Pecqueur, Pérache-Gadeau, 2010 ; 

Dauphiné, 2003c) ; la théorie du chaos (Dauphiné, 1995) ; les simulations multi-agents ou par 

les automates cellulaires ou encore ¨ lôaide de fractales (Langlois, 2010 ; Dubos-Paillard, 

Guermond, Langlois, 2003), mis en îuvre essentiellement autour de lô®tude de la croissance 

urbaine. Tout cela forme un ensemble assez cohérent autour des notions de simulation, de 

modélisation, du paradigme de la complexité, des concepts dô®mergence et dôauto-

organisation, du recours méthodologique aux bases de données et des outils dôanalyse 

spatiale offerts par les syst¯mes dôinformation géographique, et aux traitements privilégiés 

des thèmes de la dynamique urbaine (croissance et organisation), ainsi que le thème de 

lôam®nagement du territoire (gestion et planification territoriale). Une cohérence perçue par la 

géographe Denise Pumain qui a pu parler dô®cole fran­aise de la mod®lisation qui « prône les 

va-et-vient entre théorie et modèle, modèle et terrain, observation et simulation17 [é] ». Il est 

notable que, contrairement aux spécialistes de la systémique des autres disciplines qui souhaitent 

proscrire lôusage du terme ç analyse » avec celui de « système » ou de « systémique è parce quôil 

renvoie ¨ lôapproche réductionniste, les membres potentiels de cette « école française de la 

modélisation è nôaffichent pas ces scrupules et revendiquent m°me lôanalyse des syst¯mes comme 

une spécialité géographique qui a précédé lôauto-organisation, puis la complexité comme 

concepts privil®gi®s dôune th®orie g®ographique du changement et des dynamiques des systèmes 

spatiaux  (Pumain, 2003 ; Guermond, 2005b). 

Dôautre part, on peut compter sur une gamme de produits collectifs, en particulier les 

publications des colloques Géopoint ou les brouillons Dupont. La Géographie universelle 

éditée scientifiquement par R. Brunet se révèle aussi fort utile, en particulier le premier Tome 

« Mondes nouveaux ». 

Parmi les productions plus personnelles se détache une contribution théorique dôAndr® 

Dauphiné : Les théories de la complexité chez les géographes (Dauphiné, 2003a). Science 

                                                 

17
 Compte-rendu pour lôEspace g®ographique de lôouvrage collectif ç Modélisations en géographie, 

déterminismes et complexités » (2005a), dirigé par Y. Guermond   
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combinatoire par excellence, il en a coûté à la géographie de franchir le « Rubicon 

scientifique » qui sépare le compliqué, ensemble fini de composantes plus ou moins 

stratifi®es, du complexe qui conforme un syst¯me dynamique de connexions, dôinteractions, 

de r®troactions entre les composantes. La faute en est, selon lôauteur, au peu dôapp®tence 

montrée par les géographes vis-à-vis de la théorisation et de la modélisation. A. Dauphiné 

distingue quatre formes de complexité en géographie qui me seront utiles dans ma propre 

formulation systémique : 

¶ La complexité due à un grand nombre de composants en interaction : je vais définir un 

système spatio-génétique composé de sous-systèmes idéels et matérialisés en 

interactions, r®troactions, unis par des flux dôinformation, de d®cisions et dôeffets. 

¶ La complexit® due ¨ lôimbrication des niveaux spatiaux : la question du choix des 

échelles en géographie se traduit par plusieurs niveaux de construits systémiques. 

¶ La complexit® due ¨ lôimbrication des niveaux dôorganisation : ce qui se traduit pour 

le cas de la Bolivie par des chevauchements de compétences territoriales, par la 

confrontation des légitimités et par la multiplication des conflits dôusage. 

¶ La complexité due à un comportement spatial chaotique : lôenchev°trement dôune 

organisation spatiale politique arbitraire, de la rotation des centres dôune ®conomie 

dôaubaine et de la migration comme variable dôajustement, entra´ne une instabilité 

spatiale permanente y compris pour le système urbain. 

Les contributions personnelles en mati¯re dôapproche syst®mique concernent aussi des 

applications. Outre la thèse de Franck Auriac et les d®bats qui lôont pr®c®d®e (Aurillac, 

Durant-Dastès, 1981), on peut citer aussi le travail de Jacques Maby sur le vignoble 

languedocien qui décidément inspire les géographes qui se r®clament de lôapproche 

systémique (Maby, 2002). Son m®moire de HDR est articul® autour de ce quôil nomme ç la 

systémie géographique è qui est lôart de la mod®lisation syst®mique en g®ographie. J. Maby 

propose dôencadrer la pratique de la mod®lisation syst®mique par huit propri®t®s sp®cifiques ¨ 

la géographie (action, ouverture, emboîtement, composition, interaction, organisation, 

r®gulation et finalisation). Nous aurons lôoccasion de d®velopper plus avant lôapport des 

g®ographes ¨ la th®orie du syst¯me et ¨ la mod®lisation dans le chapitre sur lôapproche 

épistémologique. 
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Les auteurs fran­ais qui sôint®ressent ¨ lôapproche systémique ont certainement une dette 

envers les pionniers anglophones. Ils nôont toutefois rien ¨ leur envier actuellement. Dans le 

monde anglo-saxon, le travail encyclopédique de Bennett et Chorley (1978) fait office de 

pr®curseur dans lôapplication de la th®orie des syst¯mes ¨ la g®ographie, bien dans lôair du 

temps dôune discipline qui se voulait de synth¯se. Les auteurs contemporains insistent plut¹t 

sur lôanalyse spatiale et lôoutil SIG pour justifier de leur int®r°t pour lôapproche syst®mique 

(Goodchild et al., 2000).  

Les ouvrages spécialisés qui abordent la théorie et la pratique des systèmes ne sont pas légion 

en géographie. Néanmoins, leur qualité supplée largement la faible quantité de la production. 

Mais pour utiles que soient ces ouvrages de référence pour la recherche, ils sôav¯rent moins 

r®v®lateurs de lô®tat de la discipline que les traitements des concepts li®s au syst¯me et ¨ la 

syst®mique par des ouvrages g®n®ralistes destin®s ¨ un public large. Ainsi, lôEncyclop®die de 

la géographie (Bailly, Ferras, Pumain, 1995) consacre trois chapitres sur un total de 57 au 

traitement du concept de système. Les systèmes de villes, thème traité par Denise Pumain 

(chapitre 32) fait écho aux Systèmes agraires de Claude Moindrot (chapitre 24), tandis 

quôOlivier Dollfus sôint®resse ¨ la Géopolitique du système-monde (chapitre 34). 

Les syst¯mes agraires constituent le th¯me le plus ancien trait® par la g®ographie puisquôil 

remonte ¨ lô®poque classique de lôint®r°t des g®ographes pour les trois grands types de 

paysages observés en Europe (openfield, bocage et paysages méditerranéens). Le système 

agraire est ainsi décomposé par C. Moindrot en paysage agraire plus la structure foncière ; le 

paysage lui est composé de la structure agraire plus lôhabitat. Mais cette g®ographie agraire 

qui identifie des systèmes clos sur eux-mêmes, reste essentiellement descriptive. Les systèmes 

agraires identifi®s semblent fig®s dans lôespace et le temps car les g®ographes sôint®ressaient 

plus aux permanences quôaux dynamiques. 

En revanche, avec le système de villes, la théorie, la modélisation et la systémique font leur 

apparition. Les villes dépendent les unes des autres, sont en relation de complémentarité ou de 

rivalit® et sont capables collectivement dôautoreproduction (Pumain, 1995). 

Avec Olivier Dollfus, le système devient mondial (Dollfus, 1995). Lôauteur d®finit le 

système-monde comme un « méta-système » géographique (composé de pavages et de 

réseaux comme tous les systèmes géographiques) qui contient tous les autres systèmes 

géographiques. Le système-monde construit par Dollfus semble un système sans régulation, 
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ni m°me dôautor®gulation puisquôil ne dispose pas de boucles de rétroactions négatives qui 

puissent freiner sa fuite en avant. Cette absence est le problème majeur du système-monde, 

puisque celui-ci g®n¯re une croissance d®brid®e et des in®galit®s qui sôaccentuent. Les 

« hiérarchies enchevêtrées » et les libertés dont jouissent les nombreux sous-systèmes rendent 

le système-monde impr®dictible et exigent, selon lôauteur, une « base de réflexion 

spécifique » qui est la géopolitique. 

Le traitement du concept de système dans lôEncyclop®die de la G®ographie est finalement un 

excellent r®sum® de lô®volution de la g®ographie dôabord ¨ travers lô®largissement de ses 

centres dôint®rêt et la distance focale de ses échelles de plus en plus petites. Cet éloignement 

volontaire de lôobservation directe du paysage a facilit® un passage vers plus dôabstraction, 

plus de théorie et plus de complexité dans la recherche de la compréhension et de 

lôinterpr®tation des structures et des processus en îuvre dans la production de lôespace et de 

la création de territoires. 

Les deux principaux dictionnaires de la géographie
18

 traitent différemment du concept de 

système et de la systémique. Dans Les mots de la géographie (Brunet, Ferras, Théry, 1993), le 

système est défini de façon précise mais succinct : il possède une structure et sa dynamique 

est animée par des interactions et des boucles de rétroactions négatives ou positives qui 

déterminent son évolution. Côest en quelque sorte le minimum syndical et cela refl¯te les 

limites dôun dictionnaire sp®cialis® qui souhaite rester pr®cis et rigoureux et ®viter de tomber 

dans lôexercice encyclop®dique. 

La fiche « système » du Dictionnaire de la géographie et de lôespace des soci®t®s est plus 

fouill®e, plus compl¯te, mieux document®e, plus utile donc. On y apprend que lô®tude des 

systèmes consiste à scruter leurs relations, leur organisation, leur comportement, leur 

®volution et quôils se d®clinent en syst¯mes fermés, ouverts et autonomes. La systémique, 

associée à la modélisation, est définie comme tentative de théorisation constructiviste qui vise 

¨ doter toutes les disciplines scientifiques dôun m°me corpus fond® sur les notions 

dôorganisation, r®gulation, auto-organisation, rétroaction, etc. La systémique est présentée 
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 Les mots de la géographie. Dictionnaire critique (Brunet, Ferras, Théry, 1993) et le Dictionnaire de la 

g®ographie et de lôespace des soci®t®s (L®vy, Lussault, 2003) 
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comme diff®rente de lôanalyse de syst¯mes qui elle, n®cessite une formulation math®matique 

pouss®e notamment par des ®quations diff®rentielles. Lôauteur de la notice fait une revue des 

auteurs (dont nous détaillerons les apports au prochain sous-chapitre) et des disciplines 

(physique, biologie, économie, écologie, sociologie, etc.), qui ont constitué depuis plusieurs 

décennies un véritable patrimoine de théories et méthodes, de notions et de pratiques 

applicables ou transposables ¨ la g®ographie. Bien que sôadressant ¨ un large public non 

spécialiste, la notice « système è du Dictionnaire de g®ographie et de lôespace des soci®t®s est 

suffisamment détaillée et documentée pour inspirer des travaux de recherche. 

Avant de proposer un modèle conceptuel qui mette en cohérence les systèmes matériels et 

idéels qui conforment le système global spatio-g®n®tique, côest-à-dire qui rende compte à la 

fois de la production de lôespace et de la cr®ation de territoires dans un espace de la périphérie 

du monde, il est utile de faire le point sur quelques références qui ont participé à la 

l®gitimation philosophique, ®pist®mologique et m®thodologique de lôapproche syst®mique. 

1.4.1.2 Références philosophiques, épistémologiques et m®thodologiques de lôapproche 

systémique 

La géographie était peu présente lors de la mise en place de ce patrimoine commun théorique, 

méthodologique et même philosophique (Erwin Laszlo parle de révolution cosmologique à 

propos de lôapport de L. von Bertalanffy) de la syst®mique. Dôautres disciplines sôen sont 

chargées et parmi les pionniers, le biologiste Ludwig von Bertalanffy figure parmi les 

personnalit®s scientifiques les plus cit®es. Lorsquôil publie General system theory
19

, le savant 

affiche dô®normes ambitions et parle de nouveau paradigme pour la science en invoquant 

Thomas Kuhn. Lôouvrage consacre plusieurs chapitres au d®veloppement math®matique de la 

th®orie des syst¯mes, mais lôauteur donne lôimpression de chercher caution aupr¯s des 

prestigieuses sciences de la matière qui imposent leurs normes à toute prétention scientifique. 

Lôessentiel est ailleurs comme le pr®cise lôauteur lui-même qui refuse la réduction de la 

                                                 

19
 Lôouvrage nôest publi® quôen 1968 alors que L. von Bertalanffy avait fait des propositions théoriques sur les 

systèmes dès les années 30. Curieusement traduit en français par Théorie générale des systèmes, lôauteur avait 

pourtant bien lôambition de proposer une th®orie dôun syst¯me g®n®ral commun, ou tout du moins transposable, à 

toutes les disciplines et en tout lieu. Lôauteur place m°me lôespoir dôune r®conciliation des deux cultures 

scientifiques (sciences de la nature et sciences de lôHomme et de la soci®t®) dans la th®orie du syst¯me g®n®ral. 
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th®orie du syst¯me ¨ un simple catalogue dô®quations diff®rentielles. Il part du constat que si 

lôapproche r®ductionniste cart®sienne a permis des progr¯s spectaculaires pour les sciences de 

la mati¯re, il nôen est pas de m°me pour les sciences de la vie et encore moins pour les 

sciences de lôHomme et de la soci®t®. Celles-ci ont besoin dôune nouvelle approche : 

lôapproche syst®mique, dont les progr¯s m®thodologiques et ®pist®mologiques escompt®s 

pourraient même ouvrir une nouvelle voie de progrès pour les sciences de la matière. En effet, 

lôauteur annonce : « La théorie générale des systèmes pourrait devenir plus tard un important 

système normatif pour les sciences », plus loin : « La théorie générale des systèmes devrait 

donc devenir un important moyen méthodologique, contrôlant et incitant le passage des 

principes dôune discipline ¨ lôautre » (von Bertalanffy, 1993 ; 78). Lôauteur consacre un 

chapitre entier au concept de syst¯me dans les sciences de lôHomme et de la soci®t®, et m°me 

un autre pour son application à la psychologie et à la psychiatrie
20

. Pour mériter le sceau de la 

science, les sciences sociales doivent se conformer comme « [...] une tentative légiférante, 

non pas comme description des particularismes, mais comme classement des faits et effort de 

généralisation » (von Bertalanffy, 1993 ; 199). Vue sous cet angle, une science sociale ne 

peut pas °tre autre chose quôune science des systèmes sociaux. Pour illustrer ce point de vue, 

ce précieux auteur met à notre disposition une théorie et une méthodologie qui « [...] 

incorpore à la fois le maintien et le changement, la préservation du système et les conflits 

internes ». Il promet de surcroît que toute application débouchera à la fois sur la 

compr®hension et la pr®diction, lôid®al poursuivi par toute science humaine. Parallèlement, un 

auteur comme Bernard Walliser (1977) explore de façon critique et utile les propriétés 

synchroniques et diachroniques des systèmes. M°me si la r®alit® de lôapplication de la 

syst®mique en g®ographie apporte son lot de difficult®s et dôapories, jôai tenu ¨ commencer 

par leur exposé, le cadre théorique et méthodologique proposé par L. von Bertalanffy semble 

assez solide pour tenter lôaventure. 

                                                 

20
 Un souffle optimiste et m°me enthousiaste traverse lôouvrage de L. von Bertalanffy au point quôil ®voque 

même la géographie comme partie prenante des progrès épistémologiques et méthodologiques de la théorie des 

systèmes ! « Mais on ne prévoyait pas encore que la théorie générale des systèmes jouerait un rôle aussi 

important dans lôorientation moderne de la g®ographie » (von Bertalanffy, 1993 ; XIV). Il parle bien sûr des 

années 50 et 60 et de la révolution de la Nouvelle Géographie en train de se faire. 
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L. von Bertalanffy (1993 ; XVII) évoque une « [...] philosophie des syst¯mes, côest-à-dire une 

r®orientation de la pens®e et de la vision du monde issue de lôintroduction du concept de 

système comme nouveau paradigme scientifique ». Cependant son apport se fait 

essentiellement du point de vue ®pist®mologique et m®thodologique. On cherchera lôarmature 

philosophique de lôapproche syst®mique dans la contribution dôEdgar Morin autour du 

concept de complexité (Morin, 2005). En mettant en perspective la théorie du système général 

et le concept de complexité, E. Morin trace une voie pavée de considérations qui sont comme 

autant de guides
21

 : en pratiquant la science par cette approche, nous abandonnons la 

prétention de contrôler et de dominer le réel, mais devons accepter de composer, négocier, 

dialoguer avec lui. Ce point de vue adopt®, la g®ographie nôest plus une entreprise, consciente 

ou inconsciente, qui fournit les outils de domination de la nature et des hommes, mais un 

discours raisonn® qui accepte la tension permanente entre lôordre et le d®sordre, le connu et 

lôinconnu, ainsi que lôincompl®tude et lôincertitude comme parties de la connaissance. Par 

ailleurs, le concept de complexit® permet aussi de singulariser lôapproche syst®mique, dôune 

part des discours-systèmes descriptifs, anciens ou nouveaux, dont la géographie classique 

regorge, dôautre part, du domaine de lôanalyse des syst¯mes qui ne se distingue gu¯re de 

lôapproche r®ductionniste cart®sienne en cours. Edgar Morin r°ve dôune unit® de la science 

réalisée à travers les trois grands domaines de connaissance du matériel, du biologique et de 

lôanthropologique, dispos®s en cercles concentriques avec le mat®riel (physis) au centre. Une 

unit® quôil imagine incluante, bien diff®rente de la tentative h®g®monique et excluante de 

lôuniformisation ®pist®mologique du positivisme logique. Bien intéressante aussi pour notre 

propos est lôid®e dôE. Morin de prendre en compte les dimensions de lôinventivit® et de la 

créativité dans la sphère anthropologique pour toute théorie autour de la dynamique ou de 

lô®volution. Côest cette cr®ativit® qui cr®e les boucles de r®troaction dans nos syst¯mes 

sociaux et qui semblent amener de façon cyclique, des solutions parfois antagonistes, mais 

jamais ¨ lôidentique. Nous aurons lôoccasion de lôexposer dans ce travail. 
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 Ces considérations sont : lôouverture du syst¯me, lôorganisation, lôinformation, lôauto-organisation, lôinclusion 

du sujet. 
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Enfin, dernier auteur retenu pour documenter le cadre de référence épistémologique et 

m®thodologique de lôapproche syst®mique : Claude Le Moigne, par son travail, complète et 

documente les intuitions que L. von Bertalanffy nôa pas eu le temps de mettre en îuvre. Ce 

qui préoccupait L. von Bertalanffy, et aussi E. Morin, était la double culture scientifique 

(sciences de la nature et sciences de lôHomme et de la soci®t®) qui fracture la vision et la 

pratique de la science et souvent oppose les scientifiques. Il concevait sa théorie du système 

général comme un pont qui relie les deux cultures scientifiques
22

. La préoccupation de J.-L. 

Le Moigne concernait aussi une fracture culturelle : la culture de lôaction de lôing®nieur (la 

pratique) et la culture de la r®flexion du scientifique (la th®orie). Côest une fracture artificielle 

mais bien r®elle dans lôorganisation institutionnelle de la recherche et lôauteur esp¯re la 

réduire avec sa propre version de la théorie du système général. En dénommant théorie de la 

modélisation systémique sa propre contribution ¨ la th®orie du syst¯me g®n®ral, lôauteur 

entend faire progresser la réflexion du point de vue épistémologique comme du point de vue 

méthodologique (Le Moigne, 1994). Pour la pratique, il nous exhorte à sortir de la logique 

« analytico-organique » pour nous imprégner de la logique « systémo-fonctionnelle » dans 

nos tentatives de modélisation Dans cette perspective, il est plus important de savoir le détail 

de sa composition. Outre une impressionnante bibliographie sur la question, qui dissipe 

lôimpression lacunaire laiss®e par les g®ographes, lôouvrage majeur de J.-L. Le Moigne est un 

véritable trait® ¨ lôusage des chercheurs qui y trouveront ¨ la fois des m®thodes et des pistes ¨ 

explorer, ainsi quôune armature ®pist®mologique fond®e sur des concepts aussi utiles que : 

représentation, organisation, information, mémoire, décision, action, rétroaction, auto-

organisation. Côest ¨ la fois une bo´te ¨ outils et un fond dôarguments dôune utilit® ind®niable. 

Lôapport majeur de J.-L. Le Moigne ¨ la th®orie du syst¯me g®n®ral, ¨ mon sens, est quôil ait 

su formaliser le fait que la systémique est intimement liée avec la modélisation
23
. Lô®tat de 

                                                 

22
 Il est remarquable que ce soient les représentants des sciences du vivant (Bertalanffy en tant que biologiste et 

Georges Canguilhem en tant que médecin, par exemple) qui aient ressenti le plus cette insatisfaction et aient 

tent® dô®largir le champ ®pist®mologique au-delà de la domination épistémique des sciences de la nature. 

23
 Lô®conomiste G®ry Lecas (2006) relie ç modélisation systémique » et « constructivisme » à travers les 

principes qui le fondent : représentativité (relation sujet/objet) ; téléonomie (privilégier le processus pour la 

compréhension) ; conjonction (relier pour connaître) ; ouverture. 
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lôart, r®guli¯rement renouvel®, que propose lôauteur ®largit la l®gitimit® de lôapproche 

systémique et de la modélisation, qui est son versant méthodologique et pratique, même si elle 

était déjà assurée par lôapport des g®ographes. Mais il sôav¯re toujours salutaire de fureter 

hors de sa propre discipline lorsquôon est en prise avec un d®bat dont les termes cachent 

parfois des enjeux qui ne sont que partiellement scientifiques. 

Cette documentation générale à la fois philosophique, épistémologique et méthodologique de 

la systémique, ainsi que les applications des géographes constituent un cadre assez stable et 

s¾r pour accompagner ma propre probl®matisation de cette th¯se autour dôune mod®lisation 

systémique à plusieurs ®chelles, g®ographie oblige. Jôai chemin® prudemment car lôexp®rience 

montre que le passage ¨ la pratique ¨ partir dôune documentation th®orique r®v¯le toujours des 

difficultés inattendues. 

1.4.1.3 Application 

Quelles sont les conséquences politiques, sociales, économiques des échanges de signaux 

entre les acteurs, conceptualisés dans la problématique par le modèle relationnel et 

communicationnel (figure 1.1), et quelles en sont les traductions géographiques en termes 

dôorganisation spatiale et territoriale ? Comment relier ce modèle conceptuel aux dynamiques 

urbaines et aux mutations rurales, modèle dont on a pressenti le rôle central et qui a présidé à 

lô®laboration de la probl®matique de cette th¯se ? La réponse est à la fois modeste et 

ambitieuse. Elle est modeste car elle renonce à recourir aux avancées les plus récentes en 

matière de modélisation systémique en géographie, par exemple autour de la théorie des jeux 

ou le recours aux automates cellulaire. Le sujet traité, plutôt « généraliste », aurait nécessité la 

construction dôune immense base de donn®es socio-économiques et environnementales et la 

mise au point dôoutils de traitement hors de port®e. Lôambition est plut¹t ¨ rechercher dans la 

tentative de mise en cohérence dôun nombre important de matières (thèmes et données) qui 

rendent compte à la fois des formes spatiales et du jeu des acteurs qui les ont produites ou 

créées. Pour cela, on construira un modèle systémique qui va puiser directement sa pertinence 

dans les définitions des fonctions et propriétés des systèmes définies parmi les textes de 

références (ceux de Walliser, de Le Moigne ou encore de Bertalanffy).  

Le modèle systémique qui englobe le contenu de cette thèse va présenter les caractéristiques 

suivantes : 
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¶ Côest un syst¯me g®ographique ouvert et hiérarchisé et sa hiérarchie emboîtée 

correspond aux structures spatiales spécifiques révélées par chaque échelle du 

géographe. Le système est composé de systèmes (ou sous-systèmes) qui à leur tour 

peuvent être observés comme étant composés de sous-systèmes autonomes mais 

ouverts. 

¶ Ce modèle-système est traversé par des informations (signaux) et des énergies 

(conflits, coopération) qui vont générer des effets (politiques territoriales) sur des 

sous-systèmes qui composent le modèle-système général. 

¶ Les effets vont générer des boucles de rétroactions qui vont soit se renforcer 

(r®troactions positives), soit renverser les effets produits par dôautres effets 

antagonistes (rétroactions négatives). 

Il est temps de construire ce modèle-système avant de poursuivre plus avant sur du 

« concret ». La première distinction que je ferai concerne la dimension idéelle et matérielle 

des systèmes. En quelque sorte, le champ socio-spatial circonscrit par cette thèse est articulé 

par deux types de systèmes : un système idéel (ou conceptuel) o½ sôaffrontent les acteurs ¨ 

travers des signaux et des relations, que jôai d®j¨ expos® ; des systèmes matérialisés qui 

concrétisent les résultats des affrontements ayant lieu au sein du système conceptuel. En voici 

les détails : 

¶ Le système idéel conceptuel central : bien que toute formulation de système soit du 

domaine du construit et donc peut être considéré comme conceptuel, je réserverai cette 

appellation au syst¯me qui nôa pas de mat®rialit® imm®diat, tel que le syst¯me 

relationnel et communicationnel exposé graphiquement par la figure 1.1 et qui forme 

lôossature conceptuelle de cette th¯se. Ce syst¯me sôappuie sur des ®l®ments mat®riels 

pour fonctionner (routes, rues, barrages, infrastructures, comme théâtre des conflits ; 

tables de négociation ou de signature de contrats, etc.), mais il en demeure pas moins, 

dans ses effets et sa finalité, un système dématérialisé et entièrement conceptualisé par 

lôauteur de cette th¯se. Il se trouve en position centrale et entretient des interrelations 

avec chacun des autres systèmes matérialisés. 

¶ Les systèmes matérialisés : dans le cadre de cette thèse, les systèmes matérialisés 

(aménagement politico-administratif des territoires, système des villes et organisation 
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spatiale de lô®conomie) sont ¨ la fois la résultante du système conceptuel et un enjeu 

pour les acteurs qui interagissent au niveau du système conceptuel. On analysera donc 

les composantes de ces systèmes matérialisés pour identifier les indices spatiaux 

(structures spatiales) qui traduisent concrètement les jeux et les enjeux.  

Les deux cat®gories de syst¯mes sont reli®es par des interrelations en un m®tasyst¯me quôon 

nommera système spatiogénétique. En effet, côest dans le cadre de ce m®tasyst¯me que se 

produisent les espaces à vocation essentiellement économique et que se forgent les territoires 

multidimensionnels. Il sôy exerce aussi cette cr®ativit® anthropologique dont parle E. Morin et 

qui se traduit, dans le cadre de la Bolivie, au-delà de la simplicité des enjeux, par une 

complexité des situations territoriales. 

On constatera que ce niveau de conceptualisation systémique équivaut à une échelle plus 

petite que le syst¯me mis ¨ jour dans la figure 1.1 et qui d®taille les signaux que sôenvoient les 

acteurs. On peut aussi réaliser une focale inverse et mettre à jour, sur une échelle plus grande, 

les interactions plus détaillées et plus précises entre acteurs. En effet, ni les acteurs 

transnationaux, ni les acteurs territoriaux ne sont des catégories homogènes. Les firmes 

transnationales se livrent entre elles ¨ un jeu de concurrence et dôalliances strat®giques. Les 

acteurs locaux feront de m°me autour de la production, de la cr®ation et de lôusage de lôespace 

et des territoires. Les affrontements et les alliances des acteurs locaux territorialisés se font 

dans le cadre de partis politiques, de syndicats ou dôautres regroupements de la soci®t® civile 

comme les mouvements sociaux que je détaillerai dans le chapitre 4 (Organisation spatiale). 

Les acteurs transnationaux vont profiter de cette hétérogénéité et tisser des alliances avec telle 

ou telle cat®gorie dôacteurs locaux, repr®sent®s par tel ou tel parti ou syndicat. 

Dans la figure 1.2, exposant le système spatiogénétique, les effets produits par le système sont 

représentés en rouge tandis que les rétroactions sont traduites par la couleur bleue. Examinons 

dans le détail les effets et rétroactions entre le système idéel/conceptuel et les différents 

systèmes matériels avec lesquels il entre en interaction : 
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Figure 1.2. Un système spatiogénétique dans la périphérie du monde 

 

  Sources : élaboration personnelle 
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Effets et rétroactions entre le système idéel central et le système matérialisé organisationnel 

politico-administratif :  

¶ Une politique de planification centralisée, plus ou moins autoritaire, avec des objectifs 

fixés pour chaque échelon territorial est une machinerie lourde. Les pertes 

occasionnées (inefficacité institutionnelle, inadéquation des objectifs, corruption, etc.) 

et le sentiment de dépossession génère comme rétroaction une demande de 

d®centralisation administrative et des revendications politiques dôautonomie. 

¶ Une politique de d®centralisation g®n¯re deux types de r®troactions. Dôune part, les 

entit®s territoriales d®centralis®es vont exiger de lôarticulation entre les niveaux de 

d®cision, dôautre part, les instruments de gestion de lôautonomie vont renforcer les 

capacités politiques locales qui vont agir sur les rapports de force au niveau du 

système idéel central (Caravedo, 1988). 

Effets et rétroactions entre le système idéel central et le système matérialisé économique :  

¶ Une politique de privatisation se traduit par la capitalisation des entreprises publiques 

et leur accaparement par des capitaux transnationaux. Le d®sengagement de lô£tat de 

la sphère productive rejette les salariés victimes de « plans sociaux » dans le secteur 

informel. La boucle de r®troaction est ®mise par lôenvironnement des firmes 

capitalistes qui réclament à la fois une dérèglementation des marchés locaux et une 

protection juridique de leurs investissements. 

¶ Une politique de nationalisation met plus de temps à produire des effets potentiels (par 

exemple une réduction du secteur informel) car les incertitudes sont plus élevées (où 

trouver les compétences professionnelles et technologiques ?  Avec qui sôallier ? 

Quels types de firmes mettre en place : publique, mixte, privée avec participation, 

joint-venture ? quel message délivrer « aux marchés » ?, etc.). N®anmoins, côest la 

société civile qui va émettre une boucle de rétroaction positive en réclamant des 

politiques sociales de redistribution et des politiques économiques de création 

dôemplois et de revenus. 

Effets et rétroactions entre le système idéel central et le système des villes :  

¶ Une politique dô®quilibrage territorial vise ¨ faire ®merger une armature urbaine 

homog¯ne et bien hi®rarchis®e. Lôam®nagement du territoire est con­u comme un 
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instrument de convergence territoriale. La redistribution des services dans les centres 

hi®rarchis®s ob®it ¨ des principes dôaccessibilit® et dô®quit® territoriale. 

¶ Une politique de concentration des services qui vise à favoriser le regroupement 

urbain r®pond ¨ des crit¯res dôefficacit® ®conomique. Il se produit dans un premier 

temps une divergence territoriale. Des territoires vont se d®velopper et dôautres 

péricliter. le système urbain est incomplet et présente des lacunes dans son réseau.  

Lôabsence de politique urbaine produit sensiblement les m°mes effets. 

Le système urbain évolue lentement car il possède une certaine inertie. Les politiques à son 

endroit produisent des effets sur le long terme. Quant aux boucles de rétroactions, elles 

prennent place aussi sur le temps long. Elles sont formalisées par la théorie urbaine qui 

postule des lois qui finissent par rendre homogène le semi urbain et sa hiérarchie. Les 

théoriciens de la modélisation systémique nomment le phénomène auto-organisation. 

1.4.1.4 Ultime plaidoyer pour une modélisation systémique en géographie 

La géographie est une discipline traversée de tensions et de contradictions qui ont généré des 

situations conflictuelles et des fractures. Ce quôapporte sp®cifiquement la mod®lisation 

systémique à la géographie est une dédramatisation de ces tensions. Les lignes de fractures se 

transforment en interfaces dialogiques qui apportent des éclairages complémentaires à une 

problématique posée. Ainsi, les approches idiographique et nomothétique ne sont plus 

opposées mais complémentaires grâce à la modélisation qui peut aussi bien déboucher sur un 

modèle spécifique que sur un modèle générique. Pour faire face à leur crise structurelle, les 

différentes disciplines des sciences sociales entament un cycle de convergence 

épistémologique (Wievorka, 2007). Dans ce contexte, la géographie affronte un problème de 

lisibilité. Pour rendre plus apparente sa spécificité on peut mettre en coh®rence lô®tude de la 

morphologie spatiale et celle de la stratégie des acteurs. La morphologie spatiale sans les 

acteurs court le risque dôun vain exercice spatialiste, tandis quôune focalisation exclusive sur 

la strat®gie des acteurs sans lôespace noie la pratique de la géographie dans un creuset 

anthropo-sociologique o½ dôautres disciplines sont mieux arm®es pour en tirer partie.  

1.4.2 La chorématique 

Si la systémique constitue une des façons les plus élégantes et les plus complètes de poser une 

probl®matique g®ographique en mettant en coh®rence la morphologie spatiale et lôinteraction 
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des acteurs (en stratifiant réseaux de lieux et réseaux sociaux), la chorématique sert 

spécifiquement à identifier les structures spatiales élémentaires. En tant que méthode de 

mod®lisation, la chor®matique est loin dôatteindre lôambition philosophique, ®pist®mologique 

et méthodologique de la modélisation systémique, et cette modestie même en fait un 

complément méthodologique ajustée à la dimension spatiale. Pourtant, Roger Brunet, lôauteur 

des chorèmes insiste sur le caractère déductif de sa méthode, fondée sur des processus spatio-

génétique connus obéissant à des logiques. Ce faisant, il remet en selle le déterminisme par 

une entrée socio-spatiale alors que les géographes lôen avait chass® par la sortie physique et 

environnementale. Apr¯s avoir expos® la m®thode, on en cernera les limites et lôon verra en 

quoi elle peut se révéler utile à notre problématique. 

1.4.2.1 Fondements dôune m®thode de mod®lisation des organisations de lôespace 

géographique 

£coutons Roger Brunet lôauteur de la m®thode nous en exposer la nature, les fondements, le 

cadre et les limites de son application. En premier lieu, il nous livre cette définition : « [Les 

chorèmes] sont autant de signes exprimant, en général, des stratégies de domination de la 

nature et des autres. La combinaison de ces chorèmes produit l'organisation spécifique des 

espaces particuliers » (Brunet, 1980). 

Cette définition nous enseigne, en premier lieu, que la nature du chorème est double, à la fois 

structure spatiale élémentaire et signe. Cette double nature contient en germe des difficultés 

qui sont de lôordre de la confusion et dôambiguµt® dont peu dôadeptes ont conscience. En effet, 

le chorème en tant que structure spatiale est indissociable de sa représentation graphique
24

. La 

première source de confusion vient des fonctions du chorème. Il faudra distinguer les 

fonctions de modélisation et de communication, qui pour être différentes, ne sont pas toujours 

synchrones. Ainsi, les vertus heuristiques des chorèmes reposent justement sur les qualités 

compos®es dôun raisonnement g®ographique et dôun support graphique. Ce chass®-croisé entre 

modélisation et « auto-communication è finit par devenir fluide avec lôexp®rience dans la 

                                                 

24
 Les apories li®es ¨ lôutilisation des chor¯mes ne lui sont pas spécifiques mais communes à tous les modèles 

iconiques comme les croquis dôinterpr®tation, les repr®sentations de mod¯les math®matiques ou logiques ou la 

cartographie par exemple.  
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pratique. En revanche, lorsquôil sôagit vraiment de communiquer, dans le cadre dôun dialogue 

scientifique ou une diffusion de résultats à un public plus large, les règles de la sémiologie 

graphique et de la communication (relation signifiant/signifié, maîtrise et ajustement du 

langage entre lô®metteur et le r®cepteur, d®formation entre intention et interpr®tation, etc.) 

sôimposent pleinement et demandent donc un traitement sp®cifique. Les spécialistes des 

mod¯les graphiques, lorsquôils exposent le probl¯me de la double fonction des modèles 

graphiques et de la représentation spatiale (André, Bailly, Clary, Ferras, Guérin, 1990), 

nôinsistent pas assez sur cette double nature des mod¯les graphiques et lôambiguµt® inhérente à 

ce type de modélisation. 

La seconde source dôambiguïté est plus subtile et concerne le statut du chorème : est-ce un 

signe, comme le suggère R. Brunet, qui indique implicitement une intention de 

communiquer ? Est-ce un indice, que la nature crée par contingence ou que les sociétés 

impriment dans lôespace comme trace de leurs activités ? Le linguiste Rémi Jolivet et le 

géographe Georges Nicolas, qui lancent le débat, pensent que la référence à la linguistique, à 

base dôanalogies avec ses d®marches et ses concepts, introduit plus de confusion quôelle 

nô®claire la chorématique
25

. Ils somment les géographes qui souhaitent utiliser la méthode 

chor®matique de choisir entre signe et indice (Jolivet, Nicolas, 1991). Mais plut¹t quôun choix 

qui mutilerait une m®thode qui l®gitime sa pertinence par le lien quôelle établit entre la 

structure spatiale et sa représentation graphique, il est préférable de compléter la clarification 

entreprise sur la nature du chorème avec la distinction de ses fonctions de modélisation et de 

communication. On attribuera donc un statut unique de « structure spatiale élémentaire » au 

chorème, en refusant la superposition entre cet objet (réel ou construit) et sa représentation 

graphique qui avait débouché sur cette position : « un chorème est une structure élémentaire 

de l'espace, qui se représente par un modèle graphique. Par un glissement attendu, il est 

souvent employé pour sa représentation même » (Brunet, 1986 ; 2). Le peintre René Magritte 

sôest insurg® ironiquement contre un tel glissement dans ce fameux tableau o½, sous le dessin 

                                                 

25
 Le linguiste Rémi Jolivet et le géographe Georges Nicolas avancent que « [...] un objet concret produit dôune 

intention de communication sera la manifestation concr¯te dôun signe (objet abstrait), alors que si cette intention 

est absente, il sera la manifestation dôun indice » (Jolivet, Nicolas, 1991 ; 536).  



39               Problématique et méthodologie 

dôune pipe, il avait cru bon de rappeler : « Ceci nôest pas une pipe ». Malheureusement, 

lôauteur des chor¯mes ne facilite pas cette clarification puisque sôil a conscience que : 

« lôespace nôest pas fait pour communiquer, nôa pas de message ¨ d®livrer, nôa même pas de 

sens général », il nôen nôaffirme pas moins ¨ la phrase suivante : « [lôespace] a des 

significations, ses signes ont des signifiés [...] » (Brunet, 2001 ; 196). On peut comprendre 

que certains, sans pour autant être linguistes, puissent avoir du mal ¨ admettre quôun ensemble 

de signes avec leurs signifi®s nôaient pas vocation ¨ communiquer. Ces discussions, loin 

dô°tre oiseuses, constituent, me semble-t-il, une clarification salutaire qui aide à réfuter bon 

nombre de critiques de la chorématique parmi les plus pertinentes. Pour aller jusquôau bout de 

cette tentative de clarification, jôoserais avancer une proposition qui consiste ¨ nommer 

chorogramme
26

 la représentation graphique du chorème. Une tel parti pris obligerait du moins 

les géographes à reconsid®rer leur construit qui a tendance ¨ focaliser plus sur lôaspect 

communicationnel du chorème et moins sur sa pertinence en tant que modèle. Il permet aussi 

dôassumer totalement lôabstraction, avec laquelle les g®ographes ont tant de difficult®s, qui 

accompagne le chorème en tant que modèle. 

En définitive, en distinguant nettement les fonctions de modélisation et de communication, en 

refusant superposition entre le signifié (la structure spatiale) et le signifiant (la représentation 

spatiale), on peut r®affirmer lôimportance du signifiant pour bien comprendre, puis donner ¨ 

comprendre, le signifi®, ce quôexprime cette proposition : « la chorématique sert à exprimer 

lôessentiel de lôorganisation dôun espace g®ographique. Sa valeur est li®e ¨ la qualité des 

représentations obtenues ». (Brunet, 1997 ; 203). 

Le deuxième élément intéressant de la définition de R. Brunet concerne la domination de la 

nature et des hommes. Il sôagit dôune hypoth¯se forte sans laquelle la chor®matique verserait 

dans un vain exercice spatialiste. Est-ce que toute la production de lôespace terrestre porte le 

r®sultat dôactes de domination de la nature et des hommes ? R®pondre par lôaffirmative ®tablit 

la chorématique comme une méthode universelle. Une réponse négative oblige à avancer 

                                                 

26
 Selon la r®f®rence quôest le dictionnaire Grec-Français de Anatole Bailly, le suffixe gramma renvoie à la fois à 

lô®criture et au dessin, dôo½ son utilisation pour tout ce qui a trait au langage, ¨ la repr®sentation et ¨ la 

communication (chronogramme, épigramme, télégramme, etc.) 



40               Problématique et méthodologie 

quelles seraient les autres hypothèses qui sous-tendent la production de lôespace, 

®ventuellement sôil existe de lôespace ®conomiquement, politiquement et socialement non 

produit, et d®finir les limites du domaine dôapplication de la chor®matique. 

Le troisième élément signifiant dans la définition de R. Brunet se rapporte à combinaison. Le 

chorème est, en quelque sorte, un modèle élémentaire de la récurrence spatiale, traduisant des 

lois inh®rentes ¨ la nature physique de lôespace (distance, taille, espacement, et même 

contingences spatiales maîtrisées, etc.) et des lois inscrites dans lôespace (r¯gles dôactions 

sociales, de production et dôorganisation de lôespace tels que : habiter, sôapproprier, 

communiquer, exploiter, gérer). La combinaison des chorèmes produit le modèle spécifique 

de lôespace ®tudi®. Par cette op®ration, on passe du simple au complexe et du nomoth®tique ¨ 

lôidiographique. En ce sens, on peut parler de complémentarité entre chorématique et 

systémique cette dernière a pour horizon la modélisation du complexe et se révèle capable de 

mettre en tension positive idiographie et nomothétie.  

1.4.2.2 Le socle de la chorématique : un monde clos ? 

R. Brunet propose un tableau de la chorématique (appelé aussi socle ou grille) composé de 28 

chorèmes issus du croisement de 4 variables topographiques (le point, la ligne, lôaire et le 

réseau qui est la mise en relation des trois premières variables) et de 7 processus 

géographiques (maillage, quadrillage, gravitation, contact, tropisme, dynamique territoriale et 

hiérarchie). 

Ce tableau est issu dôune r®flexion collective men®e par le groupe de recherche de la Maison 

de la Géographie au sein du réseau GIP RECLUS au cours des décennies 80 et 90. R. Brunet, 

qui en a fait la synthèse, avait incité à sa critique et réfutation, au sens poppérien du terme, 

dans lôespoir de le faire ®voluer. Il y a eu peu de critiques constructives
27

 et depuis sa création 

le socle nôa subi que quelques retouches dôordre cosm®tique. 

                                                 

27
 La plupart des critiques focalisent sur lôaspect graphique de la chor®matique (sch®mas g®om®triques 

simplificateurs, etc). Le num®ro 76/1995 de la revue H®rodote consacr® presquôexclusivement ¨ la critique des 

chorèmes dépasse rarement le niveau des conflits personnalis®s, ¨ lôexception de la contribution de Michel 

Sivignon qui relève des tautologies et la confusion entre lois géométriques et lois de la société. 
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Figure 1.3. Tableau ou socle de la chorématique 
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 Sources : Roger Brunet, 1980, 1986, 1990, etc. 
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Dès lors, faut-il faire confiance en ce socle comme référence pour pratiquer la chorématique ? 

La réponse est évidemment affirmative et beaucoup de tentatives de modélisation seraient 

inspir®es de ne pas oublier cette r®f®rence en cours de route. Toutefois, lôacceptation des 

prémisses du socle de la chorématique est accompagnée, en ce qui me concerne, par quelques 

objections externes (le socle est-il entièrement satisfaisant, universel ?) et internes (nôy a-t-il 

pas des contradictions au sein du syst¯me clos quôest le socle de la chor®matique ?). 

Objection interne n°1 : logique de construction des chorèmes. On considère que le socle 

est complet, quôil nôy a rien ¨ changer ni parmi les quatre variables topographiques, ni parmi 

les sept processus g®ographiques de production de lôespace. En revanche, on rel¯ve quelques 

imprécisions dans le détail. Ainsi, la variable topographique réseau devrait logiquement 

définir, avec lôune des sept variables de production g®ographique, un chor¯me qui devrait 

contenir les trois autres variables topographiques. Côest bien le cas pour le croisement 

maillage/réseau qui produit un chorème nommé justement Centres, limites et polygones et 

dont le chorogramme (représentation graphique) est bien la composition des trois autres 

chorogrammes (chef-lieu, limite administrative et État, région). Le croisement 

quadrillage/réseau produit un chorème qui obéit à la même logique de composition 

point/ligne/aire ; de même les autres croisements (hiérarchie/réseau, contact/réseau, 

attraction/réseau, dynamique/réseau et tropisme/réseau). Le problème vient de la 

dénomination des chorèmes : 

¶ Le chor¯me issu du croisement hi®rarchie/r®seau devrait sôappeler réseau hiérarchisé 

et céder son nom, réseau maillé, qui ne comporte pas lôid®e de hi®rarchie, au chor¯me 

issu du croisement maillage/réseau. Le chorème issu du croisement quadrillage 

sôappelle juste réseau, ce qui prête à confusion avec la variable topographique réseau. 

Côest un r®seau de quadrillage territorial, sans id®e de hi®rarchie non plus, si ce nôest 

une id®e dôoccupation raisonn®e du terrain. Pourquoi ne pas le nommer réseau de 

quadrillage tout simplement ? 

¶ Ce nôest que du d®tail, mais pour les croisements hiérarchie/ligne et 

hiérarchie/polygone, les chorèmes nommés relation de dépendance et sous-ensemble 

traduisent imparfaitement lôid®e de limites hiérarchisées et dôentit®s g®ographiques 

gigognes. 
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Objection interne n°2 : structures et dynamiques. Lorsquôon évoque des structures 

spatiales ®l®mentaires, on donne lôimpression de quelque chose de fig®, alors quôentrent en jeu 

des processus et des dynamiques qui créent, font évoluer et disparaître les structures spatiales 

et donc, les chorèmes. Pour plus de clarté partageons le socle de la chorématique en deux 

parties : en haut, les variables géographiques maillage, quadrillage et hiérarchie forment un 

ensemble cohérent de dispositions destinées au contrôle territorial ; en bas, attraction, 

dynamique territoriale et tropisme forment trois aspects de la dynamique de lôespace. Entre 

les deux, contact constitue une variable g®ographique dôinterface. Lorsque les ®nergies sont 

stables (climat, forces sociales, économiques ou militaires en présence), la zone de contact est 

stable, mais en cas de défaillance, elle peut se déplacer drastiquement. Pour faire avancer le 

débat sur la prise en compte des structures et/ou des dynamiques territoriales par la 

chorématique, les géographes Hubert Mazurek et Louis Arreghini proposent de revisiter le 

socle de la chorématique à travers la notion de gestion du risque. En effet, les chorèmes sont 

le r®sultat dôun permanent chass®-croisé entre la dimension structurelle et la dimension 

conjoncturelle de la gestion du risque, entre dôune part une histoire politique et institutionnelle 

des soci®t®s et les adaptation/mutation du capitalisme mondial et dôautre part un ensemble 

dôal®as, dôincertitudes, de crises, dôabsence de pr®visibilit® qui font r®agir les territoires de 

façon opportuniste (Arreghini, Mazurek, 2004 ; 246). « Les processus et les structures 

®l®mentaires de lôespace sont divis®s en deux groupes selon quôils sont d®termin®s par la 

dimension structurelle du risque (chorogrammes sur fond blanc dans la figure 1.3) ou par sa 

dimension conjoncturelle (chorogrammes sur fond gris). Parmi les chorèmes liés à la 

perception structurelle du risque, se retrouvent ceux qui ont trait au maillage, au quadrillage 

et ¨ la hi®rarchie des ®l®ments. Ils d®rivent de la volont® de sôapproprier et de contrôler 

lôespace. Ce contr¹le est cens® ®loigner lôincertitude [...] et augmenter la pr®visibilit®. [...] 

Les chor¯mes li®s ¨ la perception conjoncturelle du risque se rapportent ¨ lôattraction, au 

tropisme et à une partie des dynamiques, résultats de leurs facteurs conjoncturels et des 

strat®gies dôopportunit®s ». Cette grille de lecture du socle de la chorématique constituée des 

notions de perception structurelle et conjoncturelle du risque met à jour et en modèles les 

tensions permanentes entre, dôune part les superstructures de régulation (Communautés, États, 

etc.) cr®®es par les groupes humains afin de ma´triser lôespace et en faire un lieu s¾r, et dôautre 

part, le capitalisme mondialis® qui cr®e des al®as, des incertitudes et de lôinstabilit® afin de se 

repaître des différences. Cela complète les hypothèses de domination de la nature et des autres 
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qui accompagnent le développement de la chorématique et éloigne encore plus les soupçons 

de spatialisme liés à la méthode. 

Objection interne n°3 : la dimension historique des chorèmes. Puisque les structures 

spatiales sont agitées de processus et de dynamiques, leur évolution nécessite la prise en 

compte de la dimension historique. Dôune part, parce quôun chor¯me dôordre conjoncturel 

finit souvent par se muer en un chor¯me structurel avec le temps. Dôautre part, le chor¯me, en 

tant que structure spatiale a une vie, côest-à-dire quôil na´t, se d®veloppe et parfois meurt. 

Ainsi en est-il du r®seau urbain de lôAltiplano bolivien, ¨ titre dôexemple. Pour ®tudier cette 

dimension historique des chorèmes, le géographe Hervé Théry propose le concept de 

paléochorème, qui est un chor¯me h®rit® du pass® et sôav¯re souvent un chorème structurel, et 

le concept de chronochorème, côest-à-dire, un chorème identifié dans la succession de son 

évolution (Théry, 1986). Comme la profondeur historique est importante pour connaître le 

sort des chorèmes conjoncturels, le concept de chronochorème a été mis à profit pour tenter 

de les qualifier. Ainsi, la figure 1.4 est le r®sultat dôun travail collectif sur lôidentification des 

structures de lôespace ®quatorien et sôest r®alis® en plusieurs ®tapes (Arreghini et al., 1997) : 

les structures spatiales sont identifi®es apr¯s une phase dôanalyse des donn®es et sont 

confrontées au tableau des chor¯mes. Une fois valid®s les chor¯mes sp®cifiques ¨ lôespace et ¨ 

la thématique étudiés, on recherche leur origine en identifiant des structures spatiales 

historiques encore en vigueur ou disparues (se sont les paléochorèmes). On cherche aussi à 

reconstituer leur genèse en remontant par étapes successives, à partir de périodes historiques 

connues pour être spatio-génétique, vers la ou les structures ¨ lôorigine du chor¯me en vigueur 

(ce sont les différents chronochorèmes). Ainsi, dans le cas particulier de lô£quateur, lôexercice 

débouche sur un seul chorème conjoncturel qui est le front pionnier amazonien lié à 

lôexploitation du p®trole, connu pour son instabilit® territoriale et ses conflits dôusage. Les 

cinq autres chorèmes, dont la genèse remonte à loin dans le temps historique, sont des 

chorèmes structurels stabilisés. Les chronochorèmes ont été adoptés dans cette thèse afin 

dôintroduire une ®paisseur historique aux diff®rents mod¯les propos®s. Enfin, un auteur 

comme Jean-Paul Deler propose le concept de chorotype comme archétype de modèle spatial 

hérité du passé (Deler, 1988). 
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Figure 1.4. Pal®ochor¯mes et chronochor¯mes de lô£quateur 

 

 Sources : Arreghini et al., 1997 
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Objection externe : le socle de la chorématique est-il universel ? Même si R. Brunet 

souhaite une application universelle de sa méthode, en tout temps, en tout lieu et à toute 

®chelle, elle a ®t® con­ue ¨ lôorigine sur des exemples ¨ des ®chelles m®sos o½ les r®currences 

spatiales statistiques sont les plus faciles à mettre en évidence. Le socle de la chorématique 

sôapplique-t-il aux grandes échelles où se pratiquent généralement les études 

monographiques ? La r®ponse nous est donn®e par un groupe dôagronomes et de g®ographes 

qui, pour leurs propres besoins de modélisation spatiale, ont élaboré une « grille 

chorématique è quôils pr®sentent comme ajust®e aux r®alit®s de leur objet dô®tude : 

lôing®nierie territoriale, des ®tudes de cas de soci®t®s rurales o½ les inf®rences statistiques 

laissent le pas aux « inférences logiques » (Cheylan et al., 1997). Ces auteurs recherchent un 

outil à la fois heuristique (construire un raisonnement sur le territoire ; interpréter les 

strat®gies dôacteurs) et p®dagogique, côest-à-dire, susceptible dôaider ¨ la n®gociation entre 

professionnels de lôam®nagement et acteurs territoriaux (Michel, Lardon, 2001 ; Benoît, 

Deffontaines, Lardon, 2006 ; Lardon, Capitaine, 2008). Comme un des principaux théorèmes 

du groupe dôagronomes mod®lisateurs stipule que « lôacceptation dôun mod¯le par les acteurs 

territoriaux est inversement proportionnelle à son abstraction », on devine quôune attention 

particulière est donnée à la dimension pédagogique, didactique et communicatrice de la 

chor®matique afin de r®duire, autant que possible, son degr® dôabstraction. 

La chorématique, dans sa phase de maturation au sein de la Maison de la Géographie de 

Montpellier, comme dans sa phase de développement par la pratique, a donné lieu à une 

intense activit® th®orique, en particulier sur la dimension morphologique de lôespace. Par 

exemple, elle a permis de préciser des notions tels « les espaces-couloirs » (Antheaume, 

Arreghini, 1995). Les avancées théoriques et méthodologiques de la chorématique ont aussi 

profité ̈  dôautres domaine de traitement de lôimage comme la cartographie (Arreghini, 1995, 

1996) 

Madeleine Brocart de son côté a élaboré une grille chorématique en cherchant à « revenir aux 

sources de la sémiologie graphique » (Brocart, 1993). Si sa tentative est restée anecdotique, 

côest sans doute ¨ cause de lôoubli dôune hypoth¯se forte qui ¨ lôinstar de R. Brunet, leste les 

chor¯mes dôune dimension sociale qui leur ®vite de rester un vain exercice de spatialisation 

des données. 
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Figure 1.5. Grille chorématique des géo-agronomes 

 

Sources : Cheylan et al., Mappemonde 94/4 

 

On ne sôattardera pas sur la discussion sur le caractère quelque peu déterministe des 

chor¯mes, ni sur leur soubassement structural qui t®moigne dôune approche structuraliste de la 

g®ographie. Ils ont ®t® largement discut®s en leur temps, jôen ai expos® les termes et je renvoie 
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ces débats déjà anciens à la bibliographie (Jolivet, Nicolas, 1991 ; Sivignon, 1995 ; Hérodote 

n° 76, 1995). Cependant, le structuralisme congénital des chorèmes induisent des limites dont 

il convient de prendre conscience. Dans une suite logique temporelle : 

Structure ----ĄConjoncture---ĄHyperconjoncture (rupture)----ĄProspective 

la chorématique se situerait entre structure et conjoncture. Cela correspond à un cycle 

cumulatif de la production de lôespace et ¨ une certaine pérennisation des structures et 

dynamiques spatiales, ce qui rend possible leur éventuelle identification. En revanche, tout 

changement dans lôHyperconjoncture et toute rupture spatiogénétique (crise économique, 

politique ou sociale) introduisent une incertitude devant laquelle la chor®matique sôav¯re 

démunie. Il y a toujours un délai entre un changement (rapport de force politique, 

d®sengagement brutal du capital, innovation dôun mouvement social, etc.) et les traductions 

spatiales identifiables. En matière de prospective, les limites sont du m°me ordre. Sôil nôy a 

pas de rupture spatiogénétique, la chorématique peut éventuellement servir de support à la 

prospective selon un mod¯le ®prouv®, par exemple, le mod¯le dôexploitation colonial. En cas 

de rupture, la chor®matique nôest plus dôaucune utilit® pour la prospective. Par ailleurs, les 

contingences spatiales sont très nombreuses dans les périphéries du monde, en particulier, 

celles qui fonctionnent sur un modèle extractiviste. Et la chorématique, en tant que méthode 

déductive, est parfaitement démunie face à la contingence spatiale. Néanmoins, ces limites ne 

rendent pas rédhibitoires le recours à la chorématique car elle apporte, dans le cadre de leur 

domaine de validation, un éclairage singulier, intéressant et complémentaire sur les formes 

spatiales et les acteurs qui les ont produit ou créées. 

1.4.3 Pratiques, outils, données 

La systémique et la chorématique constituent donc lôarmature m®thodologique de cette th¯se. 

Leur exposition critique a permis dôen cerner les limites et m°me dôanticiper des propositions 

dôam®lioration. La pratique devrait les entériner. Reste quôil faut alimenter ces dispositions 

méthodologiques par un ensemble de donn®es et dôoutils. Cet ensemble sera constitué en un 

complexe méthodologique intégré. Celui-ci devra correspondre à une approche comparative 

multi-échelle. Il privilégiera trois niveaux géographiques : le niveau national, le niveau local 

et le niveau supranational. Ce niveau suprarégional sera mis ponctuellement à contribution 

lorsquôil sôav¯rera pertinent pour la compréhension ou la comparaison. Il en sera de même 
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pour lôespace monde. Enfin, la nouveaut® est quôil contiendra des donn®es de diff®rentes 

sources, données socio-économiques et environnementales, dont la mise en commun, pour 

problématique que cela soit, offre un potentiel de traitement, et une richesse de résultats 

accrue. Les éléments constitutifs de ce complexe méthodologique se déclinent en outils 

dôanalyse et en donn®es. Ils seront réunis au sein dôun tableau (page 50) pour voir à quelle 

hypoth¯se ou question ils seront susceptibles dôapporter des ®l®ments de connaissance. Ce 

tableau comporte en colonnes les diff®rents types de donn®es, dôoutils ou de m®thodes et en 

ligne les groupes dôhypoth¯ses dôun c¹t®, de lôautre, la nature des donn®es
28

. On voit par ce 

tableau ce quôon peut attendre des donn®es et des m®thodes en fonction des hypoth¯ses 

émises. 

Ce tableau comporte des croix l¨ o½ la donn®e, lôoutil ou la m®thode sôav®raient a priori utiles 

pour documenter une hypoth¯se. Côest en quelque sorte la situation idéale ou idéalisée au 

début de cette entreprise. Arrivé au terme de cette thèse je suis revenu à ce tableau afin de le 

confronter ¨ lô®preuve de terrain. Les donn®es, outils et m®thodes effectivement utilis®s ou 

mis en îuvre ont ®t® mis en rouge. Ceux qui se sont r®v®l®s dôune utilit® secondaire ont ®t® 

coloriés en orange. Lôon se rend contre que les images satellites traitables ont constitué un 

manque. Jôai du me contenter des images existantes dans le domaine public. 

 

                                                 

28
 Les données peuvent être localisées ou non. Les échelles géographiques sont numérotées de 1 à 3, de la plus 

grande vers la plus petite. 
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1.4.3.1 Les outils 

Lôinstrumentation de ce projet peut se d®cliner en deux groupes dôoutils : les outils dôanalyse 

et de traitement dôimages et les syst¯mes dôinformation g®ographique ; les outils dôanalyse 

statistiques des données localisées. À ce deuxième groupe se rattachent la cartographie 

statistique et les modèles spatiaux iconiques (type chorèmes) même si ceux-ci nécessitent 

dôautres sources pour leur ®laboration. La diff®rence fondamentale entre ces deux groupes 

dôoutils r®side dans leur d®finition de lôanalyse spatiale. Pour les outils de traitement dôimages 

et les syst¯mes dôinformation g®ographique, lôanalyse spatiale est essentiellement un exercice 

g®om®trique qui met en îuvre le croisement de couches dôinformation. Lôidentification de 

structures spatiales et dôindices permettant de d®duire les formes dôorganisation spatiales des 

soci®t®s est possible mais uniquement dans le domaine du visible. Lôanalyse spatiale selon les 

outils statistiques, cartographiques et les modèles spatiaux explore les domaines visibles et 

invisibles et permet v®ritablement dôidentifier tous les acteurs pr®sents ou absents, leurs 

stratégies de conquête ou de résistance, leurs intentions affichées ou cachées (Salem et al., 

1989, 1992 ; Salem, Arreghini, 1991). 

1.4.3.1.1  Lôanalyse spatiale des images issues des capteurs spatiaux 

Le nombre et la variété des capteurs satellitaires autorisent une véritable approche 

hi®rarchique des probl¯mes. Le changement dô®chelle dôobservation se fait par simple 

augmentation de la résolution de lôimage. Avec les images issues de la technologie spatiale, 

on constate de visu lôaxiome qui postule que les structures spatiales ne sont pas transposables 

dôune ®chelle ¨ lôautre et que chaque ®chelle r®v¯le et hi®rarchise des structures qui lui sont 

propres. Lôimagerie satellitaire est surtout utile comme donn®es de cadrage et se r®v¯le 

int®ressante lors de mutations brusques de lôespace entra´nant des modifications importantes 

dôordre organisationnel ou environnemental. Ainsi, ¨ lô®chelle locale est-il  possible de 

localiser avec pr®cision lôexpansion dôun front pionnier par exemple. En outre, la m®thode 

hiérarchique appliquée aux images satellitaires permet, à chaque niveau géographique, de 

réaliser un échantillonnage spatial. 

Malheureusement, la couverture satellitaire des périphéries du monde est en général 

incompl¯te et difficile dôacc¯s. Ma r®gion dô®tude nô®chappe pas ¨ cette p®nurie. Mes 

tentatives institutionnelles pour procurer à nos partenaires et à moi-même des images SPOT à 
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prix abordable se sont soldées par des échecs. Je me suis donc contenté des images existantes 

dans le domaine public. 

1.4.3.1.2 Les modèles statistiques 

Lorsque les différenciations spatiales sont tranchées et les changements radicaux, comme 

côest souvent le cas dans les espaces p®riph®riques en mutation, lôobservation des tableaux de 

donn®es statistiques les d®crivant r®v¯lent d®j¨ les structures fortes de lôespace ®tudi®. Un 

premier approfondissement est possible gr©ce aux outils de lôanalyse exploratoire des 

données. La visualisation graphique des données par variation de points de vue finit par 

donner ¨ lôobservateur une connaissance quasi intime de sa base de donn®es du point de vue 

des individus comme des descripteurs. La connaissance de la structure du tableau est un 

prélude à la connaissance des structures spatiales et ¨ leur hi®rarchie. Lô®tape suivante est de 

trouver un mod¯le statistique qui ajuste au mieux lôinformation contenue dans le tableau. La 

recherche de ce mod¯le approfondit et affine notre connaissance de lôespace et surtout 

lô®change et la communication deviennent possibles. Lôanalyse exploratoire des donn®es est 

avant tout un ®tat dôesprit. Il faut en outre du temps pour se forger une pratique toujours en 

mouvement, assez intuitive et qui ne produit pas toujours les résultats escomptés. 

1.4.3.1.3 La cartographie 

La cartographie accompagne naturellement la mesure statistique, son traitement et son 

analyse. Cartes analytiques supportant des indicateurs sélectionnés pour leur pertinence, 

cartes de synthèse hiérarchisant et distribuant un phénomène, tout concours à faciliter les 

comparaisons en fixant spatialement les niveaux. La carte sert dôabord ¨ nous communiquer ¨ 

nous-m°mes les ®tapes et it®rations de la recherche. Elle permet dôaffiner les hypoth¯ses, de 

les reformuler ou de les réorienter. Enfin la carte construit le discours de la démarche, de 

lôinterpr®tation et de la d®couverte. Parce quôelle sera soumise ¨ la r®futation, il faudra fournir 

outre les clefs de son interprétation, les clefs de sa fabrication. Le traitement statistique et 

cartographique dôun sujet, m°me d®j¨ trait® par ailleurs, apporte toujours des ®l®ments 

nouveaux factuels ou de réflexion qui enrichissent les débats. ê titre dôexemple, on renvoie à 

ce travail, déjà ancien et pourtant toujours actuel dans sa conception, de lôanalyse des 

équipements des tribus kanak de Nouvelle-Calédonie (Arreghini, Waniez, 1991). La 

cartographie th®matique et statistique b®n®ficie dôune longue tradition fran­aise ¨ lôuniversit® 

jalonnée par des ouvrages de référence et/ou de synthèse parmi lesquels se distinguent les 
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auteurs comme Jacques Bertin
29

, Roger Brunet
30

, Luc Cambrezy et René de Maximy
31

, Jean 

Lefort
32

. 

1.4.3.1.4 Les modèles spatiaux (mathématiques et iconiques) 

Le recours aux modèles spatiaux est une pratique ancienne en géographie. Les géographes 

utilisent volontiers des supports graphiques pour formaliser leurs itinéraires méthodologiques 

en mati¯re dôanalyse spatiale ou pour communiquer leurs r®sultats. Lôav¯nement de la 

chor®matique dans les ann®es 80, accompagn®e dôhypoth¯ses fortes concernant les relations 

homme-territoire ainsi que dôun appareil th®orique pouss®, autorise le recours aux mod¯les 

spatiaux dot®s dôun support graphique. Par rapport aux mod¯les g®n®raux de l'analyse spatiale 

(Christallier, Von Thünen, etc.), elle tire peut-être son originalité lorsqu'elle prétend 

confronter des concepts spatiaux dérivés de la physique et de la géométrie avec les règles 

d'organisation des sociétés. Étroitement associée aux modèles statistiques et à la cartographie, 

la pratique de la chorématique permet de réaliser une décomposition puis reconstruction de 

lôespace ®tudi®. Elle reste valable autant pour identifier les singularit®s que les r®currences 

spatiales et les r®currences historiques. Elle cadre dans le projet dôanalyse territoriale où il 

faut identifier à la fois les institutions, les acteurs et leurs stratégies ; les logiques des firmes 

globales à mettre en perspective avec les logiques des acteurs locaux. La chorématique, 

intégrée à notre complexe méthodologique, sera développée en plusieurs applications : 

¶ lôidentification des structures et des dynamiques spatiales au niveau ®l®mentaire en 

général à la fin de grand chapitre ; 

¶ la recherche des processus actuels ou pass®s ¨ lôorigine des structures spatiales 

identifiées. La figure 1 illustre cette recherche effectuée pour identifier les structures 

spatiales de lô£quateur ; 

¶ lôaide ¨ la lecture de cartes statistiques ; 

                                                 

29
 Jacques Bertin : La graphique et le traitement graphique des données, 1975 

30
 Roger Brunet : La carte mode dôemploi, 1987 

31
 Luc cambrezy et René de Maximy : La cartographie en débat. Représenter et convaincre, 1995 

32
 Jean Lefort : Lôaventure cartographique, 2004 
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¶ la composition de modèles est un exercice de synthèse souvent utile pour 

accompagner lôidentification des structures spatiales en chorématique. Elle apparaît 

redondante lorsque quôon adopte une approche syst®mique. 

1.4.3.2 Les données 

Un aspect souvent n®glig® est la constitution dôune base de donn®es. Lôambition affich®e de 

créer un complexe méthodologique adapté au projet doit sôaccompagner dôune strat®gie 

dôacquisition de donn®es ad hoc et a priori. 

¶ La principale source de données est constituée par les recensements de la population et 

les enquêtes officielles du genre inventaire communal ou enquêtes socio-économiques. 

On recherchera donc une collaboration active avec les instituts producteurs de ces 

enquêtes : INE en Bolivie, et accessoirement les Instituts des pays voisins. Le recul de 

plusieurs décennies de recensement autorise une approche par analyse diachronique 

utile pour évaluer les dynamiques. 

¶ Il existe des nombreuses sources de données recueillies par les ministères, les 

administrations, les organismes ou les entreprises élaborées pour leur besoin de 

gestion et leurs propres analyses sectorielles et quôon essaiera de collecter à chaque 

fois que cela sôav¯rera utile pour r®pondre aux questions g®n®rales ou techniques 

nécessaire à la compréhension du sujet. 

¶ Lôimagerie satellitaire, dans la mesure de son acc¯s, pourra fournir des donn®es de 

cadrage et permettre dôidentifier des dynamiques spatiales. Ces images pourront aussi 

entrer dans lô®laboration dôun protocole dôenqu°te de terrain. 

¶ Des enquêtes ciblées pourront compléter les données censitaires dont les délais 

décennaux ne permettent pas de saisir avec finesse toutes les dynamiques spatiales. La 

Bolivie ne faisant pas dôinventaire communal, nous avons entrepris une grande 

enquête des infrastructures, services et commerces au niveau des 1400 communautés 

rurales du Département de Santa Cruz. Les résultats de cette enquête donnent un 

®clairage unique sur la situation des territoires dans lôOrient. Cela ouvre des 

perspectives pour les années à venir. 
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2 Positionnement épistémologique 

2.1 Quôest-ce que la géographie ? 

Cette question identitaire et existentielle surgit de fa­on r®currente lorsquôon est g®ographe, 

tant les moments de doute semblent inh®rents ¨ notre condition. Parfois on se contente dôune 

d®finition, parfois on ressent le besoin de lire ou dô®crire un trait® pour épuiser la question. En 

ce qui me concerne, cette question g®n®rale d®coule dôune autre plus pragmatique : quôest-ce 

quôune th¯se en g®ographie ? Toutes deux ont surgi alors que ce projet était déjà bien avancé, 

bien mûri dans ses intentions comme dans sa formulation. Puis les doutes ont surgi, fruits de 

la confrontation entre une formation universitaire orientée et partielle, avec des savoir-faire 

techniques et un outillage théorique utiles mais vite limités, une pratique professionnelle en 

milieu tropical et des contradictions qui en sont issues. Les conditions de ma présence dans un 

pays de la zone intertropicale mises en perspective avec des situations existentielles intenses 

v®cues sur le terrain et lô®volution in®dite dôune situation politique ont t¹t fait de miner 

quelques certitudes finalement pas très ancrées. Sans pour autant remettre en cause la 

probl®matique et les hypoth¯ses d®finies pour ce projet, la confrontation au terrain môa oblig® 

à un recentrage à la fois sur les fondamentaux de la discipline géographique et à une réflexion 

plus approfondie sur la nature de ce projet en particulier. 

2.1.1 Une genèse et un cadre institutionnel 

Cette th¯se sôest b©tie ¨ partir dôune opportunit®, elle-m°me accompagn®e dôune conviction : 

lôauteur partait dans un cadre professionnel pour un long séjour dans un pays de la zone 

intertropicale, la Bolivie. Il allait mettre à profit cette opportunité et les fréquentes tournées 

sur le terrain pour accumuler les éléments constitutifs de son projet de thèse : enquêtes, 

rencontres, ®changes, bases de donn®es exclusivesé. Et rien de tel que lôempirique ç vérité 

du terrain » pour étayer une thèse. 

Par ailleurs, le cadre professionnel offrait une situation id®ale pour faire dôune pierre deux 

coups. Les fruits de mon travail constitueraient la mati¯re premi¯re de la th¯se. LôInstitut de 

Recherche pour le D®veloppement (IRD) môemploie pour faire de la recherche, mais me 
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demande aussi de môimpliquer dans des projets dôapplication aupr¯s de nos partenaires locaux 

et dans leur formation. Lôencha´nement institutionnel dans lequel je môinscris est le suivant : 

lôUMR 151, associant lôUniversit® de Provence et lôIRD au sein du laboratoire Population, 

Environnement, D®veloppement (LPED) abrite lô®quipe Migrations, Dynamiques 

Démographiques et Environnement (MIDDEN) qui lui-même accueille le programme 

Approche Intégrée du Développement Régional (AIDeR)
33

. Le programme AIDeR compte 

aussi sur lôappui institutionnel, mat®riel et m®thodologique du Centre International 

dôAgronomie Tropicale (CIAT) dont le siège est à Cali, Colombie. Localement, nous avons 

noué des alliances stratégiques : 

¶ Des collaborations institutionnelles avec les ministères de la planification et de la 

décentralisation ; avec le Consejo de Población (CODEPO), officine gouvernementale 

chargé des études et de la prospective en matière de la population ; avec la Préfecture 

de Santa Cruz pour participer ¨ la d®finition et ¨ lô®laboration de son Plan 

dôAm®nagement du Territoire ; avec certaines municipalités comme Potosi ou Oruro 

pour des questions dôam®nagement ou des probl¯mes plus cibl®es de pollution. 

¶ Des collaborations académiques avec des universités publiques
34

 avec lesquelles nous 

avons développé des formations associées à nos programmes de recherche pour le 

développement. 

Mais entre la vie r°v®e dôune th¯se mod¯le et la r®alit® du terrain, il y a de nombreuses 

occasions de sô®garer et de perdre le fil dôun projet a priori idéal. Les difficultés matérielles 

(instabilité politique, institutionnelle et sociale, changement fréquent dôinterlocuteur, 

partenariat volatil, blocages institutionnels et blocages routiers, catastrophes climatiques, etc.) 

sont un peu le lot quotidien des professionnels de lôIRD et paraissent banals. Ils c¯dent le pas 

à des difficultés bien plus difficiles à r®soudre et qui sont dôordre moral, ®thique, voire, 

m®taphysique. Immerg® professionnellement dans la soci®t® locale, lô®quilibre entre recherche 

et actions de d®veloppement nôest pas simple ¨ trouver. Lôadaptation aux contingences locales 

                                                 

33
 Informations sur le site : http://www.lped.org/. 

34
 Universidad Mayor de San Andrès (UMSA) de La Paz ; Universidad Autónoma Grabriel René Moreno 

(UAGRM) de Santa Cruz 

http://www.lped.org/


57  Positionnement épistémologique 

passe parfois par des chemins inattendus. Ainsi, mes 18 mois de séjour à Santa Cruz ont été 

encadr®s par deux ph®nom¯nes naturels aux cons®quences catastrophiques. Il sôagit dôabord 

dôEl Niño
35

 qui a sévi sur plusieurs mois à cheval sur les années 2007 et 2008. Les 

inondations qui ont touch® le d®partement de Santa Cruz lôann®e suivante ont ®t® ¨ peine 

moins dramatiques. Dans ces conditions, les enquêtes programmées lors de ces périodes se 

sont transform®es en actions dôaide dôurgence aux populations totalement d®munies face aux 

intemp®ries. Paradoxalement, côest en ayant en permanence en t°te cette question 

apparemment saugrenue dans ces contextes : Quôest-ce que la géographie ?, que jôai pu 

traverser ces périodes bouleversantes sans me perdre, sans trahir la mission confiée par lôIRD 

(faire de la recherche pour le développement ; proposer des formes originales de recherche-

action ; nous impliquer dans la formation dans les pays du Sud), tout en ajustant mon 

comportement aux situations dôextr°me d®tresse rencontr®es. 

La question du contenu dôune th¯se en g®ographie renvoie ¨ la question sur la nature de la 

g®ographie. Elle est passionnante comme furent passionnants lôhistoire de la discipline et les 

grands d®bats qui lôont jalonn®e. Mais on a t¹t fait de sôab´mer dans lôinsondable profondeur 

®pist®mologique dôune science vieille de 2500 ans. Outre dôaider ¨ comprendre en quoi son 

héritage influe sur notre discours, ce chapitre sert à situer ce travail dans le foisonnement des 

pratiques et des courants de la géographie contemporaine. 

2.1.2 Un héritage passionnant et parfois lourd à assumer 

Lôh®ritage dont il est question ici est double, ¨ la fois disciplinaire et philosophique. Quôest-ce 

que la g®ographie a l®gu® aux g®ographes et quôest-ce que les géographes ont fait pour la 

géographie, dôune part ; quôest-ce la science occidentale, en particulier les sciences sociales, a 

imprim® en nous dans son rapport ¨ lôAutre, dôautre part ? Plonger dans cet héritage relève 

dôun souci l®gitime de savoir dôo½ lôon vient et dôo½ lôon parle. 

                                                 

35
 El Ni¶o est un ph®nom¯ne climatique cyclique d¾ ¨ une ®l®vation de la temp®rature de lôOc®an Pacifique. Il 

occasionne des pluies diluviennes dans les tropiques et de s®cheresses sur lôAltiplano. Selon un rapport de la 

Banque mondiale (41069-BO, 2007) El Niño de 2007-2008 sôest sold® par 34 morts et affect® plus de 258460 

personnes dans tout le pays. Les pertes matérielles ont été estimées à 443,3 millions de dollars, soit 4% du PIB. 
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Explorer le pass®, dans ses lumi¯res comme dans ses zones dôombre, nôa de sens que si cela 

révèle des éléments qui nous aident à construire notre épistémologie personnelle, logée dans 

une posture collective commune à ceux qui partagent nos conceptions, nos confrères, nos 

coll¯gues et aussi nos ma´tres. Cette recherche passe dôabord par lôexamen de quelques jalons 

historiques signifiants pour cette recherche épistémologique, puis par un regard apaisé sur les 

rapports de lôOccident avec les autres cultures, constater, ¨ travers le prisme de lôaventure 

coloniale, leur évolution. 

2.1.2.1 La g®ographie nôest pas coupable  

Examinons tout dôabord dans lôhistoire de la g®ographie les quelques rep¯res qui aident ¨ 

comprendre ce que nos ma´tres nous ont transmis, ce quôils se sont gardés de nous 

transmettre, le tout mis en perspective avec le foisonnement de la discipline, dans les thèmes, 

les probl®matiques, les m®thodes et les outils mis en îuvre. Ce foisonnement est 

contemporain et peut-être reste-il encore fragile. Ainsi Roger Brunet déclare que « les 

géographes ont la science timide » (Brunet, 1997), d®plorant quôils soient, dans leur 

ensemble, timor®s ¨ sôinscrire dans les d®bats ®pist®mologiques contemporains. Par ailleurs, 

les confidences dôune douzaine de g®ographes de renom dans un ouvrage collectif (Allemand, 

2007) o½ chacun donne son avis sur lô®tat de leur discipline
36

 t®moignent dôune certaine 

retenue généralisée. Si le sentiment de crise est unanimement rejeté, soit dans sa négation, soit 

dans son dépassement, une majorité de géographes contemporains parmi les plus reconnus 

posent encore un regard circonspect et pessimiste sur la discipline. Il y a comme une difficulté 

¨ °tre et ¨ se d®finir comme g®ographe, en d®pit dôun sentiment g®n®ral de soulagement au 

fait que la géographie soit revenue dans le giron des sciences sociales et participe activement 

¨ ses d®bats ®pist®mologiques. Lôorigine de ces probl¯mes existentiels est sans doute 

complexe. Nous croyons que lôexamen sans complaisance mais sans contrition de son histoire 

a aid® la g®ographie ¨ r®aliser une mutation salutaire dont nous recueillons, nous qui nôavons 

pas connu cette période de bouleversements épistémologiques, ses fruits. 

                                                 

36
 Comment je suis devenu géographe, par Antoine Bailly, Augustin Berque, Roger Brunet, Paul Claval, Armand 

Frémont, Valérie Gelézeau, Rémy Knafou, Jacques Lévy, Jean-Robert Pitte, Denise Pumain, Jean-François 

Staszak et Yvette Veyret. 
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La géographie française moderne a été portée sur les fonts baptismaux après la défaite de 

1870 de la France face à une Prusse mieux organisée et mieux conseillée par ses instruments 

et ses connaissances g®ographiques. Cô®tait le diagnostic de lô®poque. En ce sens, le c®l¯bre 

ouvrage dôYves Lacoste, La g®ographie, ­a sert dôabord ¨ faire la guerre (Lacoste, 1976), 

au-delà de son caractère provocateur, ne faisait que rappeler une réalité présente dans la 

conception et le d®veloppement de la g®ographie moderne. Les sp®cialistes de lôhistoire de la 

g®ographie soulignent, ¨ lôinstar de Paul Claval, quôil y avait deux f®es pench®es sur le 

berceau de la g®ographie fran­aise moderne, le nationalisme et lôimp®rialisme, et leurs 

conséquences, le militarisme et le colonialisme. Celui-ci déclare : « Côest donc la mont®e du 

nationalisme français, exacerbée par la défaite, qui explique la place soudain faite à la 

g®ographie dans la soci®t® fran­aise. Les recherches sur lôhistoire des soci®t®s de g®ographie 

soulignent, de leur c¹t®, le poids de lôexpansion imp®rialiste » (Claval, 1998). Vincent 

Berdoulay consacre dôailleurs les deux premiers chapitres de son ouvrage La formation de 

lô®cole fran­aise de g®ographie (Berdoulay, 1981) pour traiter respectivement du 

nationalisme et de lôimp®rialisme
37

 comme th¯mes fondateurs de cette ®cole. Côest dans ce 

contexte g®opolitique quôallait se mettre en place le paradigme étonnamment stable de cette 

école française de géographie, dôabord dans lôimitation du mod¯le allemand, puis dans 

lôaffirmation dôune sp®cificit® revendiqu®e. 

Certes, nationalisme et colonialisme nôont pas ®t® les uniques leviers de lôinstitutionnalisation 

dôune discipline g®ographique en France au tournant du XX
e
 siècle. Le contexte scientifique 

de lô®poque, en particulier les th¯ses ®volutionnistes, lamarckisme et darwinisme ont 

largement influencé les destinées de la géographie, en particulier la promotion de la 

géographie humaine. Les géographes français se sont démarqués des thèses de Darwin, qui 

postule une mutation des êtres et leur impitoyable sélection naturelle. Leur préférence pour le 

lamarckisme dérive peut-°tre, ¨ lôinstar de la position id®aliste dô£lis®e Reclus, de 

considérations morales autour des notions de coopération et de solidarité dans les efforts 

dôadaptation des esp¯ces au milieu. Les relations avec les autres disciplines des sciences 

sociales ont aussi influencé le positionnement de la géographie, en particulier son courant 
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 Chapitre 1 : Le défi allemand ; chapitre 2 : Le mouvement colonial. 
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dominant vidalien. Il lui fallait se d®marquer de lôemprise de lôhistoire avec laquelle elle a 

toujours eu partie liée. Le conflit est en revanche plus violent avec la sociologie 

durkheimienne dont lôexpansion, par la morphologie sociale, confinera la g®ographie en 

marge du champ social et lôobligera ¨ une position d®fensive en r®duisant ses th¯mes et ses 

d®finitions autour dôune science des lieux, une discipline des réalités matérielles, une analyse 

superficielle des relations homme/milieu (Claval, 1998). 

Cependant, la question coloniale est loin dô°tre ®puis®e. Nous y sommes confront®s 

quotidiennement en Bolivie, à travers les fractures géographiques, sociales et politiques qui 

divisent le pays. Et la discipline géographique est interrogée sur son rôle passé et présent dans 

le paradigme colonial, en tant quôauxiliaire (aide de camp selon une expression, quelque peu 

désobligeante) et en tant que théoricienne du colonialisme. Un g®ographe sôinterroge 

(Clayton, 2007) : « Est-ce que la géographie est une science colonisatrice par essence, ce qui 

fait quôon ne pourrait la sauver ? ». On remet en cause ses concepts, ses pratiques, ses outils 

(exploration, cartographie, cadastre, inventaire des ressources, représentation du paysage, 

g®ographie politique et r®gionale, urbanisme, GISé) parce quôils ont servi lôEmpire. 

Il est bien sûr légitime de mettre à jour, « déconstruire » les discours et dénoncer des 

situations de domination pass®es dont lôimpact se fait encore sentir, ou des pratiques et des 

discours actuels dans lesquels lôesprit colonial va se loger l¨ o½ lôon ne sôy attend pas. Qui nôy 

souscrirait pas ? Mais quelques contre-exemples montre que la géographie, comme outil 

intellectuel, a aussi servi pour « r®sister contre lôEmpire ». On pense à Brian Harley, brillant 

cartographe au fait de la technologie, des techniques et des méthodes de cartographie les plus 

sophistiquées mais qui savait comment déconstruire les cartes les plus anodines pour 

débusquer les systèmes de pouvoir tapis derrière (Gould, Bailly, 1995). Un autre contre-

exemple nous est fourni par le célèbre géographe nomothétiste Peter Gould, inventeur de 

lôexpression New geography. Il relate comment grâce à son inventivité le géographe S. 

Openshaw, sp®cialiste des syst¯mes dôinformation g®ographique, a confondu les statisticiens 

au service du gouvernement britannique. Il sôagissait de savoir si lôincidence des cas de 

leuc®mie dôenfants relev®s autour de la centrale nucléaire de Sellafield était due à son activité. 

Une simple répartition des cas sur une carte ne prouvait rien car, sur le plan statistique, les 

regroupements de cas nô®taient pas significatifs, concluaient les statisticiens. Openshaw 

imagina alors un syst¯me de grilles ¨ plusieurs r®solutions et testa neuf millions dôhypoth¯ses 
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spatiales. Les résultats (incidence de leucémies en fonction de la distance à la centrale) se 

r®v®laient significatifs quelle que soit la r®solution dôanalyse. Citons David Harvey qui après 

avoir fait cet immense effort de théorisation de la Nouvelle Géographie
38

 refuse de sôen 

contenter et a pris la tête de la contestation radicale
39

 à cause de potentiel aliénant de cette 

géographie nomothétique pratiquée sans discernement. Citons également William Bunge qui 

a sacrifié sa carrière de géographe nomothétiste
40

 pour pratiquer une géographie subversive et 

mettre ses connaissances et son savoir-faire au service des exclus de la ville
41

. En ultime 

exemple de pratique de la géographie contre lôEmpire, relatons le coup dô®clat dôYves 

Lacoste dénonçant dans les médias le cynisme des Américains qui ont bombardé en 1972 les 

soubassements alluviaux du Fleuve Rouge au Viêt-Nam pour fragiliser les digues et faire 

croire à une catastrophe naturelle lorsquôelles c¯deront ¨ la saison des pluies (Lacoste, 2008). 

De Bacon à Foucault, la relation entre savoir et pouvoir a été explorée et analysée ad libitum 

par les savants et les scientifiques. La g®ographie, pas plus que les autres sciences, nô®chappe 

aux dangers potentiels dôune telle relation, ni ¨ son emploi erron® pour manipuler, dominer ou 

d®truire. Mais elle nôa pas manqu® de ç héros è, qui lôont servie et sôen sont servi pour 

d®fendre les domin®s et les d®munis. En ce sens, sôil peut y avoir des géographes critiquables, 

voire condamnables, la g®ographie, comme moyen intellectuel de connaissance nôest pas 

anodine mais elle nôest pas coupable
42
. Elle sôest efforc®e tant de fois dôapprocher lôid®al du 

savoir émancipateur et de diffuser cet idéal qui traverse lôhistoire des sciences et de la 

philosophie, depuis Platon et sa m®taphore de la caverne, jusquô¨ nos jours o½ lô°tre humain 

semble toujours incapable dô®valuer les cons®quences ®cologiques de sa pr®sence sur Terre. 
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 David Harvey, 1969, Explanation in geography 

39
 David Harvey, 1973, Social justice and the city 

40
 William Bunge, 1964, Theoretical geography 

41
 William Bunge, 1971, Fitzgerald, geography of a revolution 

42
 Cette formule inspirée du titre du livre de Paul Krugman, « La mondialisation nôest pas coupable è, nôest en 

rien un ralliement ¨ toutes les th¯ses pro mondialisation quôil y d®fend avec conviction et un talent certain, et sur 

lesquelles il porte à présent un regard plus critique, crise du système financier de 2008 oblige. 
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2.1.2.2 Lôh®ritage colonial ou changer le regard sur lôalt®rit® 

Lôhistoire de la projection de lôOccident dans le monde est irrémédiablement liée à 

lôentreprise coloniale symbolis®e par la dispute ou controverse de Valladolid (Las Casas, 

1908), par le dégradant sentiment de supériorité ethnique de Juan Ginés de Sepúlveda et par la 

grâce raisonnée de Bartolomé de las Casas. Pour défendre la cause des amérindiens, ce 

dernier adopte une position pragmatique. Son propos nôest pas de critiquer le fait colonial, 

mais il place le premier garant du système, le roi Philippe II, face à ses responsabilités. 

« Puisque Dieu, par sa Providence, a ordonn® en ce monde [é] que des royaumes et des 

provinces soient ®tablis des rois comme p¯res et pasteurs [é] on ne peut douter de la bonne 

volonté que les mêmes rois ont dôy faire r®gner le droit
43

 » (Las Casas, 1821). Il appartient 

donc à Philippe II, qui tient son pouvoir de Dieu, de faire r®gner lôordre et la justice sur Terre. 

D¯s quôil sortira de lôignorance (en lisant le m®moire sur la destruction des Indes), sôil ne 

prend aucune mesure pour y mettre fin, il devra répondre de toutes les exactions commises en 

son nom devant le tribunal de Dieu. Ces rares hommes qui se dressent solitaires, pour 

d®fendre une certaine id®e de lôhumanit® et des vertus qui lui seraient inhérentes - justice, 

dignité, compassion - sauvent en quelque sorte son honneur. Mais, face au consensus, au 

véritable rouleau compresseur du paradigme colonial, que peuvent faire ces sentinelles de la 

cause humaniste ? Dans le contexte de lôEspagne du XVI
e
 si¯cle, il ne vient ¨ lôid®e de 

personne, ni même à B. de las Casas, de contester le bien-fondé de la colonisation du 

Nouveau-Monde (Las Casas, 1875). Trois si¯cles plus tard, il sôav¯re toujours aussi 

compliqué de tenir un discours anticolonialiste coh®rent et porteur. Lôexpression politique 

contre la colonisation fut aussi longtemps disparate, difficile et contradictoire et nôa jamais 

d®pass® le stade de lôargumentation morale (Liauzu, 2007). Et les objecteurs de conscience du 

système, quôils sôappellent Bartolom® de Las Casas ou £lis®e Reclus nôont jamais d®nonc® 

que les abus les plus criants sans jamais remettre en cause le principe même du colonialisme 

et de lôimp®rialisme (Baudouin, 2003)
44

. 

                                                 

43
 Extrait de la version française : Très brève relation de la destruction des Indes, mille et une nuits, 1999 

44
 Dans son mémoire de quatorze remèdes pour les affaires indiennes remis en 1516 au Cardinal Cisneros, 

Bartolomé de Las Casas « leur fait gr©ce (aux encomenderos) de ce quôils peuvent avoir des esclaves noirs ou 

blancs (côest-à-dire musulmans), quôils peuvent les emporter de Castilleé ». Plus tard, à la page 30, chapitre 129 
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Ma position sur le débat sur le colonialisme est aussi empreinte de pragmatisme : en quoi 

môapporte-t-il un éclairage à ma recherche sur le positionnement disciplinaire et scientifique 

dôo½ se tiendra mon discours, et en quoi môaide-t-il à tenir une posture ajustée dans ma 

relation au terrain bolivien ? En ce qui me concerne, une distance sans cesse « refocalisée » à 

ce terrain passe par la r®flexion sur lôalt®rit®. Edward Said (Said, 2005) résume parfaitement 

cette réflexion : « Lôesprit du chercheur doit toujours faire activement, en lui-même, une 

place ¨ lôAutre ®tranger. Et cette action cr®atrice dôouverture ¨ lôAutre, qui sinon reste 

étranger et distant, est la dimension la plus importante de la mission du chercheur ». Côest un 

exercice exigeant, mais dôabord qui est donc lôAutre ®tranger ? Le sociologue Georg Simmel 

nous livre une piste dans un article tout en nuances (Simmel, 1979). Lorsque nous nous 

®tablissons en un lieu pour un temps, nous sommes lôAutre ®tranger. Nous devenons membre 

dôun groupe bien quôaucun lien organique ne nous unit. Une double dimension de distance et 

de proximité établit une combinaison relationnelle particulière qui donne la couleur des 

®changes. Côest une situation privil®gi®e car nous pouvons jouer de cette combinaison. ątre 

attentif sans être mêlé aux partialités, être présent et se tenir ¨ lô®cart des particularismes ; 

nous recueillons parfois confidences et révélations exclusives. Cette relation particulière, 

Simmel lôappelle objectivité. Elle nôest pas sans rappeler le r¹le de juge que les villes 

italiennes de la Renaissance attribuaient aux étrangers car ils étaient libérés des liens 

familiaux et/ou factieux. Côest aussi le cas dôune certaine tradition clanique en Nouvelle-

Cal®donie de confier le r¹le du chef ¨ un ®tranger. Côest une situation que lôon perd en tant 

quô®tranger, lorsque, par exemple pour complaire à notre interlocuteur, nous glissons dans une 

partialit® et d®s®quilibrons le groupe. Lôinteraction est possible car nous partageons des 

caract®ristiques (similitudes) qui peuvent °tre tr¯s g®n®rales comme dôappartenir ¨ lôhumanit®. 

                                                                                                                                                         

du Tome 5 de son histoire des Indes, Las Casas se juge « coupable dôinadvertanceè et se repent dôavoir pens® 

quôil puisse ç acheter » la liberté des indiens contre des esclaves noirs. De son côté, Élisée Reclus, pourfendeur 

du colonialisme, d®fendit pourtant la colonisation de lôAlg®rie. Il explique que lôç Afrique mineure » est 

europ®enne avec des arguments dôordre physique dans la Nouvelle G®ographie Universelle (« la partie centrale 

de la Maur®tanie, de cette ´le de lôoccident, qui par sa g®ologie, de m°me que son climat et ses produits 

appartenaient jadis au continent nord [é] ») et des arguments dôordre politique et culturel dans Lôhomme et la 

Terre (« Côest aux nations latines et surtout la France, quôil faut rattacher lôAfrique mineure mais cette contr®e 

est beaucoup plus europ®enne quôafricaine [é] »). 
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Quel r¹le a jou® la g®ographie dans lôentreprise coloniale de lôEurope ? Une réponse large est 

donn®e depuis une trentaine dôann®es par une mouvance fortement institutionnalis®e dans le 

monde académique anglophone. Le postcolonial, ¨ lôinstar de la mouvance postmoderne dont 

elle partage le même engouement pour tout ce qui est post, est conçu comme une critique du 

discours idéologique de la modernité, comme une arme théorique globale qui intervient dans 

les débats existants et résiste à certaines constructions philosophiques et politiques
45

. « Dans 

son acceptation la plus large, lô®tude du ç postcolonialisme » peut être considérée comme 

impliquant la plupart des humanit®s et des sciences sociales, depuis lôanthropologie et la 

science politique jusquô¨ la philosophie, la musicologie, lô®conomie et la g®ographie » 

(Lazarus, 2006). Dans ce contexte de radicalisation du discours fondée sur une aversion égale 

aux grands systèmes de discours normés, nommés « grands récits » par les postmodernes 

(marxisme, structuralisme, etc.) et les mouvements de résistances et de luttes contre la 

domination coloniale, la géographie est considérée comme une créature du système colonial. 

La pr®sentation quôen fait Jane M. Jacobs (Espace (post)coloniaux in : Géographies anglo-

saxonnes. Tendances contemporaines, Belin, 2001) laisse dubitatif et donne une impression 

de patchwork hétéroclite
46

. La perplexité grandit avec la contribution de Claire Hancock 

(introduction du chapitre 3 : La g®ographie postcoloniale) lorsquôelle cite par exemple Joël 

Bonnemaison parmi une liste de « géographes français [qui] pratiquent la géographie 

postcoloniale sans en revendiquer lô®tiquette »
47

. Daniel Clayton (Clayton, 2007) souligne 

aussi le caract¯re ®clectique et lôh®t®rog®n®it® conceptuelle des géographies réunies sous 

                                                 

45
 Neil Lazarus citant Homi K. Bhabha dans : Penser le postcolonial. Une introduction critique. 2006, Éditions 

Amsterdam. 

46
 « Tout comme il y a une certaine confusion entre les termes de colonialisme et dôimp®rialisme, il y a 

prolif®ration dôusages et de significations implicites attachés au terme de postcolonialisme ». Jane M. Jacobs, 

chapitre : les limites du postcolonial. 

47
 Le travail remarquable de Joël Bonnemaison sur le Vanuatu repose sur une immersion complète dans la vie 

dôun clan de lô´le Tanna Un tel prix payé pour un travail scientifique va bien au-del¨ de lôempathie. Jo±l 

Bonnemaison a vécu comme un Ni-Vanuatu. Côest ce qui a permis cette finesse analytique marque de fabrique 

de ses publications sur la dimension culturelle complexe de ces peuples et de leur perception géographique 

exclusive (Lôarbre et la pirogue ; Les hommes-lieux). Mais une sympathie avec le sujet, fut-elle fusionnelle, ne 

pr®sume pas dôune id®ologie (le postcolonial). La ç sympathie è avec son objet dô®tude ®tait dôailleurs un critère 

défini par Pierre Gourou comme gage de qualité pour faire de la « bonne géographie », avec un sens esthétique 

sûr sur les paysages tropicaux. Joël Bonnemaison appartenait à cette école française de géographie tropicale 

héritière de la géographie coloniale. Le citer parmi les géographes « postcoloniaux è est un contresens quôil 

lôaurait sans doute fait sourire. 
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lô®tiquette postcoloniale. Il sugg¯re quôil sôagit dôun ensemble de pratiques qui consiste ¨ 

« « décentrer » et à « décoloniser » la pensée et la connaissance occidentales, afin de 

contester le moule blanc /masculin/bourgeois/eurocentrique de lôestablishment intellectuel 

occidental, et ce faisant de valoriser les expériences et les connaissances des groupes 

colonisés, marginalisés, exclus ». Il précise en outre que le postcolonialisme peut être défini 

comme projet thérapeutique ou rédempteur (sans doute pour les 

blancs/masculins/bourgeois/eurocentriques). 

Le travail de Vincent Berdoulay (Berdoulay, 1995) et celui de Claude Liauzu (Liauzu, 2007) 

sont dôune tout autre port®e. Ils dressent un constat pr®cis du r¹le des sciences sociales en 

g®n®ral dans lô®laboration du paradigme colonial (st®r®otypes dôin®gale valeur des 

civilisations, inégalités anthropologiques, etc.). V. Berdoulay souligne le rôle central de la 

g®ographie dans lô®laboration et la diffusion des valeurs nationalistes et impérialistes, dans un 

contexte de compétitions entre les puissances européennes. Claude Liauzu, de son côté, décrit 

un paradigme colonial tellement puissant quôil semble quôune simple objection anticoloniale 

rel¯verait du miracle. Pourtant lôanticolonialisme a exist® en d®pit de la pression de lôEmpire 

pour contrarier son expression. Lôauteur nous en dresse les ®l®ments, ®tudie les acteurs, leurs 

contradictions, leurs faiblesses, leur humanité, leur évolution et celui du mouvement. Ce sont 

des documents importants qui démontrent que le manque de nuances que la mouvance 

postcoloniale reproche à la « science occidentale è nôest pas toujours l¨ o½ elle le pr®tend. 

Dans lôOrientalisme (Said, 2005) et dans Culture et impérialisme (Saïd, 2000), Edward Said 

nous livre, entre autres, cet enseignement : notre production artistique et scientifique plonge 

profondément dans le paradigme politico-culturel dominant de notre propre culture. Pierre 

Bourdieu parle dôinconscient social
48

 (Bourdieu, 1982) pour expliquer cet étonnant fond 

mythologique que partagent tous les savants dôune ®poque, en d®pit de leurs d®saccords. 

M°me les îuvres les plus visionnaires qui arrivent ¨ sublimer leur contexte culturel et ont 

                                                 

48
 Ce que parler veut dire, chapitre 3 : La rhétorique de la scientificité : contribution ¨ une analyse de lôeffet 

Montesquieu. « Montesquieu nôa pas eu besoin dôAristote, ni de Bodin, ni de Chardin, ni de lôabb® Du Bos, ni de 

Arburthnot, ni dôEspiard de la Borde, ni de toutes les ç sources méconnues è que les ®rudits nôen finissent pas de 

découvrir, pour produire les principes fondamentaux de sa « théorie » des climats : il lui a suffi de puiser en lui-

m°me, côest-à-dire dans un inconscient social quôil avait en commun avec tous les hommes cultiv®s de son temps 

[é] ». 
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donc vocation ¨ lôuniversalit®, ne peuvent sôen extraire. Y porter éclairage (en avoir 

conscience si côest nous qui tenons le discours) nôenl¯ve rien ¨ leur valeur, au contraire, cela 

contextualise leurs auteurs et les humanise. Bien avant E. Saïd et P. Bourdieu, le sociologue 

René Zavaleta Mercado avait exploré cet inconscient social des élites politiques et morales de 

la Bolivie des XIX
e
 et XX

e
 siècles ruinées par le darwinisme social, et mis à jour le racisme 

anti amérindien comme valeur unanimement partagée
49

 (Zavaleta, 2008).  

Une ultime question concerne la géographie que lôon pratique dans la zone intertropicale. Y a-

t-il lieu de la distinguer ? A-t-elle une spécificité ? Peut-on se contenter dôavancer que les 

terrains tropicaux sont une occasion pour ®largir les domaines dôapplication de nos th®ories 

conçues dans la zone tempérée ? Des géographes ont apporté des éléments de réponse à ces 

questions de diverses manières. 

Lôouvrage Tropiques, lieux et liens paru en 1989 est un florilège de textes de géographes de 

lôORSTOM (¨ pr®sent IRD) et de leurs r®seaux en hommage aux géographes tropicalistes 

Gilles Sautter et Paul P®lissier. Cette g®ographie tropicale quôils pratiquent est d®finie par G. 

Sautter et P. P®lissier, et leur mentor Pierre Gourou, comme une application ¨ lô®tude de 

lôenvironnement naturel et des soci®t®s qui lôexploitent (P®lissier, 1966 ; Avant-propos). Côest 

une géographie idiographique, fondée sur des monographies, qui se méfie des théories, des 

modèles. Les analyses se font à grande échelle, les mots-clés sont : terroir, paysage, paysans, 

systèmes agraires, milieu, lieu. Le terrain est une ®tape obligatoire, la g®ographie rel¯ve dôune 

exp®rience physique, concr¯te, charnelle avec un lieu, une sorte dô®ducation sentimentale qui 

débouche sur une charge affective et émotionnelle qui laisse une place importante à la 

dimension du plaisir (Sautter, 1989). Lôexp®rience g®ographique, ¨ travers cette liaison intime 

au lieu d®bouche sur la fid®lit® ¨ une certaine tradition. La g®ographie tropicale nôest pas ¨ 

proprement d®finie si ce nôest « quôil est avantageux et instructif de comparer les domaines 

tropicaux dôAsie, dôAm®rique, dôOc®anie et dôAfrique » (Gourou, 1989 ; préface). P. Gourou 

                                                 

49
 Le troisième et dernier chapitre de son ouvrage intitulé « El estupor de los siglos è est consacr® ¨ lô®tude des 

justifications morales dôune soci®t® raciste et excluante ¨ travers lôanalyse des textes des intellectuels mineurs ou 

de grande envergure comme Gabriel René Moréno ou Juan Manuel Pando. Seul Franz Tamayo échappe à la 

« ruine pure de la pensée » et pratique même un « darwinisme social ¨ lôenvers è, dotant lôam®rindien de valeurs 

physiques et morales qui ont déserté les blancs (Zavaleta, 2008 ; 160). 
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précise que les populations du monde tropical se caractérisent par « un faible niveau 

dôabondance » et quôil appartient aux géographes de rendre « un service capital aux peuples 

tropicaux en faisant appara´tre que leur pauvret® nôest pas le produit dôune fatalit® physique 

mais r®sulte de facteurs de civilisation [é] ». P. Gourou sôest par ailleurs illustr® dans la 

défense de la position coloniale française en Indochine et dans le déni à la population 

autochtone à son émancipation politique
50
. Son concept de civilisation lôautorise, lors de ses 

premières leçons au Collège de France, à qualifier la zone tropicale comme impropre à 

lôinstauration dôune civilisation sup®rieure et donc vou®e aux civilisations et ®conomies 

attard®es, lôAsie tropicale constituant lôexception qui confirme la r¯gle (Bruneau, 2000). Ce 

qui ®tonne, ce nôest pas quôune telle approche idiographique de la g®ographie continue à se 

pratiquer, mais plut¹t quôil existe encore des g®ographes qui hi®rarchisent les hommes et les 

soci®t®s en fonction dôhypoth®tiques aptitudes civilisationnelles. Bien que nôayant pas eu de 

rapport avec cette « géographie des tropiques è telle que lôa d®finie ce ç monument de la 

géographie française è quôest P. Gourou (Raison, 2009), il est int®ressant de savoir quôelle 

sôest ®panouie ¨ lôIRD (Ex ORSTOM) dans lequel je môinscris institutionnellement et 

professionnellement. 

Le recueil de textes LôEmpire des géographes (Singaravelou, 2007) apparaît 

épistémologiquement plus ambitieux. Au niveau des concepts et des définitions, Paul Claval y 

propose trois moments-clés dans le rapport de la géographie occidentale au monde : le temps 

de la géographie de la d®couverte ou de lôexploration, puis la g®ographie coloniale, et enfin la 

g®ographie tropicale. Côest une g®ographie ¨ base de savoirs pratiques, concrets et utiles ¨ 

lôîuvre coloniale qui se d®veloppe, avec force enqu°tes, r®cup®ration et analyse des savoirs 

vernaculaires. Cette démarche est fondamentalement restée la même pour les géographes qui 

travaillent dans la zone intertropicale où les données officielles sont rares et peu fiables. La 

géographie coloniale, au même titre que la géographie r®gionale m®tropolitaine, sôest vue 

assigner un rôle de redressement national après la défaite de 1870. Or le succès de cette 
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 Michel Bruneau dresse un portrait de Pierre Gourou dans la Revue française dôanthropologie (nÁ153, janvier-

mars 2000). Parmi dôabondantes citations, ce jugement du ma´tre : « Il est déplorable de voir des jeunes gens, 

par ailleurs peu nombreux, se compromettre dans une agitation politique absolument vaine, et reposant avant 

tout sur une phras®ologie qui endort les r®flexions personnelles et lôeffort original, alors quôun champ immense 

sôouvre ¨ leur activit® dans le domaine de la production » (1936, Les paysans du Delta tonkinois, Paris, EFEO) 
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derni¯re, sanctionn® par une reconnaissance internationale dôune ®cole fran­aise vidalienne, 

nôa pas entra´n® le succès de son homologue colonial. Ce fut au contraire au détriment de 

celle-ci car elles ®taient de fait en concurrence institutionnelle. Les auteurs sôinterrogent sur 

les concepts qui composent le paradigme de cette géographie construite en milieu tropical, 

quôelle sôintitule g®ographie coloniale ou g®ographie tropicale. Ils ont remarqu® quôelles 

reposent sur des analyses mésologiques où la question du déterminisme physique
51

 est 

centrale (Singaravelou, 2007). La zone intertropicale est présentée comme insalubre, inculte, 

impropre ¨ lôessor dôune civilisation, etc. Le questionnement concerne aussi lôarticulation 

entre les trois temps des géographies des tropiques. La géographie des tropiques fut souvent 

une g®ographie de seconde main. Elle nô®laborait pas ses donn®es mais travaillait sur du 

matériau apporté par les acteurs des colonies
52

 (explorateurs, administrateurs, militaires, etc.). 

Lôessor de lôexploration devait moins ¨ la g®ographie institutionnalis®e quôaux sociétés de 

géographies dont le rôle était de promouvoir la connaissance des pays tropicaux et faciliter les 

départs. Contrairement à la géographie vidalienne, la géographie coloniale de M. Dubois se 

voulait utilitaire et connectée à la demande sociale (Zytnicki, 2007). Ce dernier se repliera à 

Bordeaux devant lôhégémonie de la géographie régionale vidalienne. Quand P. Gourou 

prendra le relais dans les années 40, le passage entre la géographie coloniale et la géographie 

tropicale sôeffectuera naturellement en douceur, sans rupture ni remise en cause. 

Lôoriginalit® de lôimp®rialisme europ®en ne r®side pas dans une certaine avidit®, ou une 

cupidit®, ni m°me dans un sentiment de sup®riorit® ou lôid®e de mission civilisatrice. La 

plupart des empires historiques ont cultivé ces considérations qui accompagnent et justifient 

leurs conquêtes et leur domination. Cette originalité loge dans un imaginaire spécifique où les 

Europ®ens ont puis® bien des motivations pour cr®er de puissantes formes dôexpression 

artistiques, culturelles, économiques et organisationnelles. Paul Claval souligne ce fait en 

                                                 

51
 Si le déterminisme physique, climatique, voire latitudinal, semble une question close pour la géographie 

fran­aise, il constitue encore le soubassement id®ologique dôun courant de pens®e vivace dans le monde anglo-

saxon. Lôouvrage imposant de David S. Landes : Richesse et pauvreté des nations (2000), constitue un exemple 

typique dôutilisation de la ç géographie », dans le sens du déterminisme physique, pour expliquer les inégalités et 

la pauvreté dans le monde. 

52
 Cf. le portrait du géographe fait par Antoine de Saint-Exupéry dans le Petit Prince (partie XV). Lôauteur 

brosse le portrait dôun vieux monsieur s®rieux, qui recueille son information aupr¯s des voyageurs et r®alise des 

enquêtes de moralité auprès de ceux-ci. 
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commentant ce quôil appelle une ç méditation de Hegel » : « LôEurope incarne le pr®sent. 

LôOrient est la terre du pass® et lôAfrique au Sud du Sahara nôest pas encore entr®e dans 

lôhistoire. Côest la t©che des explorateurs et plus largement des Europ®ens que de lôy faire 

entrer » (Claval, 2007). On pourrait reprendre lôid®e dôHegel sur cette temporalit® spatialis®e 

de lôEurope en la couplant ¨ lôexploration de son imaginaire collectif et de ses motivations
53

. 

Il sôest produit deux ®volutions majeures dans la pensée occidentale dont les effets psychiques 

sôimposeront avec plus dôintensit® ¨ partir du XV
e
 si¯cle. Il sôagit dôabord de la boucle du 

temps dont le d®nouement et le d®roulement lin®aire nôont pas pu se r®aliser sans une certaine 

angoisse devant les perspectives vertigineuses ouvertes. Le deuxième changement est la 

réappropriation de la rotondité de la terre et finalement la complétude de sa mesure au XVIII
e
 

si¯cle gr©ce ¨ lôinvention du chronom¯tre de marine. Cet apprivoisement de la rotondité de la 

terre et la mesure précise du temps possèdent au contraire une propriété apaisante. En Europe 

on a donc déployé ce prisme linéaire du temps sur la rotondité terrestre fixant ainsi une réalité 

tangible ¨ ce temps qui sô®chappait en couplant temporalit® et globe terrestre. ê lôEst se 

trouve le paradis perdu, le berceau civilisationnel où exercer la nostalgie de ses origines. À 

lôOuest, lôEurope place son esp®rance et son avenir en une terre promise. Le reste, Afrique et 

Océanie, se situe en dehors de cette ligne du temps spatialisé. Une telle disposition a des 

incidences sur le regard que pose lôOccident sur les autres peuples quôils soient situ®s ou non 

sur cette ligne. Dans lôOrient, ils seront consid®r®s parfois comme des descendants d®générés, 

indignes de figurer sur le tableau idyllique des origines de la civilisation, parfois avec respect 

comme les berceaux civilisationnels de niveaux comparables ¨ celui de lôEurope
54

. La terre 
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 Georg Wilhem Friedrich Hegel est considéré comme le dernier philosophe à avoir proposé un système 

philosophique global, support dôune pens®e totale. Pour Jeanne Hersch (1981 ; 259) : « Hegel a construit un 

syst¯me grandiose, le troisi¯me grand syst¯me de la philosophie occidentale, apr¯s Aristote dans lôAntiquit® et 

Thomas dôAquin au Moyen-âge ». De son c¹t®, lôEncyclopedia Garzanti di filosofia pr®cise (2002, 693) : « Le 

syst¯me quôil ®labore, tendant ¨ lôorganisation unitaire des disciplines philosophiques, investit tous les champs 

du savoir dans une synthèse grandiose ». Mon propos nôest pas de citer avec d®sinvolture Hegel, ni de participer 

à ce débat anachronique sur son racisme supposé (Olivier Pironnet, Monde Diplomatique, novembre 2007 ; 

Obenga, 1996 : Volney, Cheikh Anta Diop et le Sphinx) mais de tester, dôapr¯s une idée du philosophe, une 

hypoth¯se sur lôimaginaire europ®en ¨ travers une temporalit® spatialis®e. 

54
 Hegel pr®sente la Chine comme un Empire mod¯le o½ r¯gne lô®galit® parmi les sujets et la m®ritocratie parmi 

lô®lite administrative, mais pas la libert® indispensable au progrès : « La dignité est, ainsi, endossée par ceux qui 

sont les plus dot®s en connaissances scientifiques. Côest pourquoi lô£tat chinois est souvent ®lev® comme id®al, 

qui devrait servir dôexemple. [é] Le principe dominant de la Chine est en fait lô®galit®. La Chine est lôEmpire 
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promise prendra souvent lôallure dôune fuite en avant dans lôaccumulation mat®rielle, la 

domination et lôexploitation des autres, parfois celle des r°ves qui se concr®tisent dans la 

construction de communautés utopiques (valorisation de colonies de sociétés paysannes, 

phalanst¯res). Quoiquôil en soit, les communautés humaines autochtones qui vivent dans le 

far-west européen, quelles que soient leurs réalisations passées ou présentes, ne peuvent 

pr®tendre au titre de civilisation. Elles devront participer ¨ lô®dification de la nouvelle soci®t® 

projetée ou disparaître. Le destin des espaces africains et océaniens, réputés hors-temps ou 

hors-histoire, dépendent de leurs capacités onirogènes. Sans capacité à faire rêver, comme 

côest le cas pour une grande partie du continent africain, ils deviendront des lieux de pillage 

des ressources et dôexploitation des Hommes. Sôils disposent de cette capacit®, ils constituent 

des havres o½ lôOccidental ira chercher refuge pour ®chapper ¨ la tyrannie du nouvel espace-

temps longitudinal quôil sôest cr®®. Ainsi, Gauguin
55

 ne se rend pas à Tahiti pour retrouver une 

quelconque origine mais pour échapper au temps. Pour lui comme pour ses contemporains, 

les origines, ce sont les origines de la civilisation. Le pays du « bon sauvage » est au-delà des 

origines dans un hors-temps primitivisé. On sôy rend, toujours provisoirement, pour oublier le 

temps, le temps de la r®flexion pour se souvenir dôo½ lôon vient et le temps de lôeffort pour se 

forger un avenir
56
. Cette temporalit® spatialis®e de lôEurope explor®e dans son imaginaire et 

ses motivations renvoie à la vision téléologique du monde, à peine remise en cause par la 

courte parenthèse épicurienne (Épicure, 2006 ; Long, Sadley, 2001), qui a traversé toute 

                                                                                                                                                         

de lô®galit® absolue ». LôInde est consid®r®e comme le pays des merveilles. Puisquôil y r¯gne la libert®, elle 

accède à la philosophie : « [é] La culture artistique des Indiens a ®t® extr°mement valoris®e et leur poésie et 

philosophie sont considérées comme supérieures de celles de la Grèce ». (Hegel, Filosifia della storia, La Nuova 

Italia, 1975). Traduction personnelle de la version italienne. 

55
 Jean-François Staszak (Staszak, 2008, in : Lôempire des g®ographes) reproduit un texte de Pierre Loti (Le 

Mariage de Loti) et souligne les nombreuses références temporelles qui le truffent pour conclure : « Les termes 

en italiques manifestent que le voyage en Polynésie est pour le narrateur un voyage dans le temps, vers le passé 

de lôHumanit®. Le mot primitif qui servira ¨ nommer le mouvement artistique ¨ lôorigine duquel se trouve 

Gauguin, est lâché ». À mon sens, le terme primitif, ainsi que la nature des références temporelles soulignées par 

J.-F. Staszak (antédiluvienne, période éteinte du lias, âges détruits, rêveries éternelles, restes oubliés de races 

primitives) ne renvoient pas à un temps mais un hors-temps, non pas ¨ lôhistoire mais ¨ la pr®-histoire. 

Dôailleurs, le texte de Loti pr®cise : « [é] qui vivent l¨-bas dôimmobilit® et de contemplation, qui sô®teignent 

tout doucement au contact des races civilisées (côest moi qui souligne) [é] ». Loti déplore donc la mort de ce 

hors-temps lorsquôil entrera en contact avec le temps lin®aire des ç races civilisées ». 

56
 Confin®s par la puissance militaire et logistique de lôAngleterre, les Fran­ais ont fait de lôAlg®rie (et dans une 

moindre mesure de la Nouvelle-Calédonie) leur terre promise, leur far-west. 
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lôhistoire de lôOccident avec une ®tonnante constante et quôexpose Clarence J. Glacken dans 

son immense fresque historique Histoire de la pensée géographique
57

 (Glacken, 2000, 2002, 

2005, 2007). D¯s les premiers mots de la pr®face de cet imposant ouvrage, lôauteur pose les 

trois thèmes fondateurs de la pensée géographique occidentale : La terre cr®®e pour lôHomme, 

lôinfluence de la nature sur lôHomme et la civilisation, lôaction de lôHomme sur la nature : 

« Dans lôhistoire de la pens®e occidentale, les hommes nôont cess® de se poser trois questions 

concernant la terre habitable et leurs relations ¨ elle. La terre [é] a-t-elle été créée 

intentionnellement ? Ses climats, son relief, [é] ont-ils eu une influence sur la nature morale 

et sociale des individus, sur la formation du caractère et de la nature morale et sociale de la 

civilisation humaine ? Au cours de son long bail sur terre, de quelle mani¯re lôhomme lôa-t-il 

changée ? ». 

Finalement, la géographie souffre-t-elle dôune esp¯ce de p®ch® originel, dôavoir ®t® auxiliaire 

dôune entreprise coloniale de lôEurope, soutenue par une vision linaire et téléologique du 

temps ? Dans un petit fascicule publi® pour lôUNESCO (Levi Strauss, 1952) Claude Levi 

Strauss stipule que, « [é] le p®ch® originel de lôanthropologie consiste dans la confusion 

entre la notion purement biologique de race [é] et les productions sociologiques et 

psychologiques des cultures humaines ». Il est vrai que lôanthropologie physique ®tait une 

discipline reine à la fin du XIX
e
 siècle et a diffusé profondément dans la société une vulgate 

raciste associant caractères physiques et aptitudes civilisationnelles, en particulier à travers les 

manuels scolaires
58
. Si lôon interrogeait les g®ographes sur ce que serait le p®ch® originel de la 

géographie moderne, il y aurait sans doute divergence parmi la profession. Pour les uns, il 

sôagirait dôun probl¯me ®pist®mologique dôordre ç technique » : lôimpossible conciliation 

entre géographie physique et géographie humaine ; dôautres d®signeraient sans h®sitation 
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 Titre original paru en 1967 : Traces on the rhodian shore. 

58
 « La vulgarisation de lôanthropologie, sa place dans les manuels scolaires, en particulier ceux de Paul Bert, a 

r®pandu une vulgate quôon retrouve dans ç Le tour de France par deux enfants » avec cette image célèbre des 

quatre races, la blanche étant la « plus parfaite » et la noire ayant « les bras très longs » ». Claude Liauzu, 

Lôhistoire de lôanticolonialisme en France, Armand Colin, 2007. Lôhistoire de ce Tour de France renforce son 

int®r°t en tant quôinstrument de diffusion de cette vulgate faite de renforcement du sentiment national et plus 

largement de sentiment de supériorité des Européens sur le reste du monde. Publié sous pseudonyme 

®nigmatique (G. Bruno) et longtemps attribu® ¨ son dernier mari, cô®tait en fait lôîuvre dôAugustine Fouill®e, 

qui connut un succ¯s de masse avec 8,5 millions dôexemplaires diffus®s au total. 
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lô®cole vidalienne, ses notions de possibilisme et de genre de vie, sa d®finition comme science 

des lieux qui exclut la référence épistémologique du social ; dôautres encore évoqueront le 

r¹le central de la g®ographie dans lôentreprise coloniale, en tant que son pr®cieux auxiliaire et 

son théoricien zélé. Le péché originel de la géographie moderne ne serait-il pas tout cela à la 

fois ? Service zélé aux États-nations imp®riaux dans leurs pires îuvres nationalistes et 

colonialistes qui ont ravagé le globe durant le XX
e
 Siècle (deux guerres mondiales, génocides, 

asservissements, etc.) et enfermement disciplinaire sclérosant ?  

Ce voyage historique au cours duquel nous avons mis à jour et récupéré, bon gré mal gré, 

notre h®ritage culturel et scientifique, aura permis dôy voir plus clair sur le lieu dôo½ nous 

tenons notre discours. Une objection serait que lôon aurait pu en faire lô®conomie dans une 

th¯se de g®ographie car il est commode de penser que depuis lôav¯nement de la Nouvelle 

Géographie
59

, notre pratique est en rupture épistémologique avec la géographie classique, son 

paradigme vidalien ou colonial, ses présupposés néo-lamarckiens, son approche inductive, ses 

m®thodes descriptives et son id®ologie teint®e dôa priori civilisationnels, et quôil peut glisser 

dans les oubliettes de lôhistoire. Mais, dôune part il est n®cessaire de mettre ¨ jour les 

différentes facettes (dimension institutionnelle, culturelle et historique) qui sous-tendent tout 

discours ¨ vocation scientifique. Dôautre part la c®cit® historique laisse la porte ouverte ¨ la 

r®vision et ¨ la manipulation de lôhistoire par tout groupe de pression capable dôy tailler une 

mémoire ajustée à ses propres besoins. 

Il est temps de poser le cadre épistémologique actuel, et plus précisément notre grille de 

lecture, sur lequel b©tir notre projet. Il y a de nombreuses fa­ons dôaborder ce cadre 

épistémologique. Une première dimension consiste à chercher un regard extérieur, par les 

relations avec les disciplines voisines comme lôhistoire ou la sociologie ¨ travers leur propre 

réflexion épistémologique, ou recueillir des réflexions sur les points de vue des grands textes 

th®oriques (histoire des sciences, philosophie). Lôautre dimension est le regard que les 

g®ographes posent sur leur propre pratique. Il sôagit dôanalyser les pratiques des g®ographes, 

explorer leurs savoir-faire (Claval, 2001). Une autre perspective interne cherche à fonder une 
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 Terme proposé par Peter Gould pour désigner la géographie qui fonde sa pratique sur les modèles et 

lôapproche quantitativiste. Nous discuterons de la Nouvelle G®ographie au chapitre suivant. 
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géographie théorique et une pratique normative de la discipline (Brunet, 2001). Une fois 

dégagé notre cadre épistémologique, nous expliciterons quelques notions et concepts de la 

géographie ou qui regardent directement le thème de cette thèse. 

2.1.3 Épistémè comme regard critique sur la discipline 

2.1.3.1 Lôinfluence du contexte scientifique ï Avatars ®pist®mologiques dôune science 

ancienne 

La géographie moderne française a longtemps vécu en vase clos. Cette géographie dite 

classique était peu intéressée par la critique sur ses pratiques, ni par la réflexion sur les 

conditions de production de ses savoirs et les procédures de vérification et de légitimation de 

ses discours (Raffestin, Lévy, 2005). Elle était en outre rétive à la théorisation, se méfiait du 

monde des idées et entretenait des relations difficiles avec les autres disciplines. Telle était 

cette g®ographie de lô®cole r®gionale vidalienne et de sa concurrente mineure, la g®ographie 

coloniale/tropicale. Bien que cette géographie semble une géographie du passé, il en est resté 

une certaine difficulté dans la profession à se confronter avec la théorie et le monde des idées. 

Des géographes revendiquent encore cette aversion pour les « spéculations intellectuelles trop 

théoriques, préférant les problèmes concrets
60

 ». Cette géographie sensuelle qui fait la part 

belle ¨ lôobservation, esth®tisante ¨ lôoccasion, continue son bonhomme de chemin sans se 

préoccuper des modes, des ruptures épistémologiques et des changements de paradigmes. 

Cette habitude dôignorance de ce qui se fait ailleurs sôaccompagne dôune certaine r®ciprocit®. 

La g®ographie nôa g®n®ralement pas bonne r®putation aupr¯s des autres disciplines. 

Côest dans ce contexte que dans les ann®es 50 se produit une rupture épistémologique qui va 

remettre à jour « une des tensions les plus constantes de la g®ographie [é] qui oppose une 

méthodologie singularisante et une méthodologie universalisante » (Robic, 1995). Cela se 

passe aux États-Unis o½ lôapproche idiographique pr¹née par Richard Hartshorne (Hartshorne, 

1939) exposée dans son ouvrage The nature of geography est adoptée unanimement comme 

une évidence. Cette position est ébranlée par F.K. Schaefer (Schaefer, 1953) qui dénonce ce 

                                                 

60
 Jean-Robert Pitte, Comment je suis devenu géographe, 2007, sous la direction de Sylvain Allemand.  
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qui constitue le titre de son ouvrage : Exceptionnalism in geography. Une génération de 

g®ographes (W. Bunge, D. Harvey, P. Gould, P. Haggett, etc.) sôengouffreront dans la br¯che 

et lanceront la vague de la Nouvelle Géographie qui se fixera comme un nouveau paradigme, 

avec pour objectif la recherche de lois spatiales, en privil®giant lôoutil math®matique et 

statistique et les modèles. Cette approche normative est popularisée en France par le Groupe 

Dupont à travers les Géopoints.  

Le travail de théorisation de la Nouvelle Géographie est encouragé par la diffusion des thèses 

néopositivistes et par les théories de Karl Popper sur la logique de la recherche scientifique 

(Popper, 1973). Avec ses propositions sur la falsifiabilité (ou réfutabilité) et la testabilité des 

théories, les méthodes déductives et hypothético-déductives font leur entrée en géographie. A 

contrario, sa critique de lôinduction (Popper, 1974) nous enseigne aussi pourquoi les choix 

épistémologiques de nos aînés (théorie néo-lamarckienne plutôt que darwinisme, induction 

plutôt que déduction
61
) les ont amen®s ¨ des limites quôil fallait d®passer. Mais le mouvement 

de balancier entre singularit® et universalit®, qui caract®rise la g®ographie, sôest r®amorc® 

puisque le projet normatif de la Nouvelle Géographie, à peine théorisé, est remis en cause, 

dôune part par lôapproche radicale fond®e sur le marxisme, dôautre part par lôapproche 

humaniste qui puise ses sources dôinspiration essentiellement dans la ph®nom®nologie, 

lôespace v®cu ou les repr®sentations. Il sôensuivra une bonne d®cennie dôaffrontements 

passionn®s suivie dôune période de conflits de basse intensité. Mais il nôy aura plus jamais de 

paradigme dominant car les nouvelles approches se sédimentent sans chasser la précédente. 

On assiste, depuis les années 80 à une inflation des nouveaux paradigmes (présentés comme 

tels), surtout en provenance des États-Unis, les derniers en date profitant de la mode des 

« post » (poststructuralisme, postcolonial, postimpérialisme, postmodernisme). Bien plus que 
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 Karl Popper, La quête inachevée, 1974. Dans le chapitre XXXVII : Le darwinisme comme programme de 

recherche m®taphysique, lôauteur expose : « Il me semble que le darwinisme est dans la même relation avec le 

lamarckisme que : 

Le déductivisme    avec   Lôinductivisme 

La sélection    avec   Lôinstruction par r®p®tition 

Lô®limination critique de lôerreur  avec   La justification 

Le caractère logiquement intenable des id®es situ®es ¨ droite de ce tableau fournit une sorte dôexplication logique 

du darwinisme ». 
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la mise en évidence des seuils épistémologiques par Gaston Bachelard qui marque un arrêt à 

lôaccumulation dôune p®riode scientifique, côest le travail de lôhistorien des sciences Thomas 

Kuhn qui a sans doute contribué à instaurer une mode des ruptures et des « paradigmes » en 

géographie (Kuhn, 1983).  

Derrière la complexité apparente due à la multiplication des courants qui semblent introduire 

des forces centrifuges dans la discipline g®ographique, il appara´t important de faire lôanalyse 

de ce qui réellement sépare les géographes et ce qui au contraire est gage dôune centaine 

coh®sion disciplinaire. Côest ce que je tenterai dans le chapitre 2.1.4, apr¯s avoir expos® 

lôinfluence de la philosophie des sciences sur lô®volution ®pist®mologique de la g®ographie. 

2.1.3.2 Lôinfluence de la philosophie de la science 

Nous avons vu dans le chapitre pr®c®dent comment, en d®pit dôun superbe isolement, la 

g®ographie moderne fran­aise subissait lôinfluence du contexte scientifique global. Mais la 

multiplicité des références et le foisonnement des pratiques des géographes contemporains 

montrent quôils sont devenus perm®ables aux d®bats sur la nature de la science. Un des enjeux 

majeurs est la discussion sur lôunit® ou la multiplicit® de la science, en particulier sur la place 

des sciences humaines. Doivent-elles se fondre avec lôapproche et les m®thodes des sciences 

physiques et des sciences de la nature, ou revendiquer un statut à part ? De par son histoire 

millénaire et son double grand écart (entre les sciences physiques et les sciences de la nature 

au cours du XVIII
e
 siècle, puis entre les sciences naturelles et les sciences sociales au tournant 

du XIX
e
 et du XX

e
 siècle) la géographie est doublement concernée par ce débat. 

Nous nous en tiendrons aux environnements épistémologiques de la philosophie de la science 

qui ont aidé à la sortie de crise de la géographie française vers le milieu du XX
e
 siècle, 

dôabord en consolidant la Nouvelle Géographie nomothétique après sa révolution, puis en 

fournissant des arguments aux approches radicales et humanistes, enfin en permettant 

lô®panouissement de multiples courants. 

2.1.3.2.1 Lôorientation n®o-positiviste et lôobjection popp®rienne 

Le XX
e
 Siècle a vu se structurer une puissante orientation en philosophie des sciences portée 

par des cercles de savants de multiples disciplines. Le Cercle de Vienne est celui qui a créé la 

synergie n®cessaire ¨ la concr®tisation dôune des deux orientations (lôautre ®tant la 

phénoménologie) qui ont marqué la philosophie des sciences. Les mots-clés empirisme, 
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positivisme et logique sôassocient selon les auteurs pour désigner ce courant : empirisme 

logique, néo-empirisme (Montenot, 2002 : 471) ; positivisme logique (Popper, 1974 : 118) ; 

néo-positivisme (Laugier in Wagner, 2002 : 1013). 

Sôappuyant sur les progr¯s de la logique, de la math®matique et de la physique, le programme 

du Cercle de Vienne propose une ®pist®mologie fond®e sur lôanalyse logique des ®nonc®s en 

les soumettant au critère vérificationniste du sens. Énoncé protocolaire, logique inductive et 

v®rification par lôexp®rience sont les trois piliers de lôempirisme viennois qui rejette la partie 

métaphysique de la philosophie comme dénuée de sens. 

Karl Popper partageait la conception néo-positiviste des membres du Cercle de Vienne, mais 

avait sa propre idée sur la méthode de démarcation entre science et non-science. Il rejette la 

logique inductive et la vérification au profit de la logique hypothético-déductive et de la 

falsification (Popper, 1981 ; 109). 

Suite ¨ lôobjection popp®rienne, le mod¯le conceptuel dominant de la science reste 

positiviste : elle est r®aliste, cumulative, se fonde sur lôexp®rience (empirie), les hypoth¯ses et 

la théorie ; elle se démarque des autres activités et croyances humaines ; elle utilise une 

terminologie et des concepts précis et suit une méthode hypothético-déductive. Côest cet 

ensemble apparemment cohérent que Thomas Kuhn va remettre en cause. 

2.1.3.2.2 Les thèses de Thomas Kuhn : logique et révolutions scientifiques  

T. Kuhn va introduire lôid®e dôun processus moins lin®aire qui consiste en p®riodes 

accumulatives, quôil nomme science normale, entrecoupées de périodes de crises et 

dôincertitudes faites de ruptures, voire de r®volutions. Il introduit le concept de paradigme, 

sorte de consensus théorique et pratique et culturel partagé par une communauté scientifique. 

T. Kuhn introduit la th¯se de lôincommensurabilité qui signifie lôincompr®hension entre les 

communautés scientifiques pratiquant des paradigmes différents. Cette thèse, mal comprise ou 

mal interprétée, introduit des éléments centrifuges aux seins de disciplines les plus cohérentes. 

Quôest-ce qui distingue les géographes entre eux : les thèmes traités (exemple : le système des 

villes rhénan, le système agraire du village de Sob au Sénégal), les approches (idiographiques 

et nomothétiques), le vocabulaire (exemple : terroir et finage), les méthodes (qualitatives et 
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quantitatives), les concepts (exemple : espace et territoire), les matrices conceptuelles 

(néopositivisme, marxisme, individualisme méthodologique) ? 

2.1.3.2.3 Lô£cole de Francfort : Théorie critique de la domination et possibilités 

émancipatrices du savoir 

La critique radicale de la g®ographie puise ses arguments dans lôîuvre sociologique, 

économique et philosophique de Karl Marx. Les savants de lô£cole de Francfort en donnent 

une relecture critique susceptible de supporter une recherche sociale qui privilégie une 

certaine autonomie des sciences sociales autour du thème du savoir émancipateur. Mais 

lôav¯nement des totalitarismes en Europe et lôanalyse de la soci®t® am®ricaine qui les 

accueille réduisent leur optimisme sur les possibilités émancipatrices du savoir. Reste la 

critique de la soci®t® et la mise ¨ jour des racines de ses formes modernes dôoppression, ainsi 

que le lien entre la domination de la nature et la domination des hommes. Ainsi, la lecture de 

La dialectique de la raison (Horkheimer, Adorno, 1974) dévoile des tableaux de la société 

empreint dôun profond pessimisme aux allures visionnaires.  

D¯s les ann®es 40, Max Horkheimer et Theodor W. Adorno dressent un sombre tableau dôune 

« activité scientifique moderne [dont] la rançon des grandes inventions était une décadence 

croissante de la formation théorique ». Selon eux, lôali®nation des masses, par les despotismes 

(politiques ou ®conomiques) vient de la faiblesse de lôintelligence th®orique contemporaine, 

faiblesse quôils tentent, presque d®sesp®r®ment, de combler. Le pessimisme des auteurs se 

reporte sur la Raison elle-m°me, qui semble r®gresser dans lôid®ologie et la mythologie. La 

domination des r®gimes totalitaires va faire place ¨ lôali®nation par le march®. Ils écrivent : 

« Mais lôesprit ne peut survivre lorsquôil est d®fini comme un bien culturel et distribu® ¨ des 

fins de consommation. La mar®e de lôinformation pr®cise et dôamusements domestiqu®s, rend 

les hommes plus ing®nieux en m°me temps quôelle les abêtit » et prédisent que les grands 

groupes industriels remplaceront les groupes fascistes dans la domination, lôoppression et 

lôali®nation des masses. 

2.1.3.2.4 Phénoménologie, existentialisme et humanisme 

La géographie nomothétique a sensiblement évolué sous la critique radicale marxisante, mais 

les attaques de la part de géographes humanistes ont constitué une véritable rupture dans la 

discipline. La Géographie humaniste mobilise souvent la phénoménologie de Edmund 
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Husserl et lôexistentialisme de Martin Heidegger pour sô®lever contre ce quôelle consid¯re 

comme « [é] la dictature intellectuelle de m®thodes quantitatives de la nouvelle g®ographie 

sur tout autre forme de pensée dans la discipline » (Sanguin, 1981). Cette r®action est lô®cho 

dôune orientation ®pist®mologique globale qui sô®l¯ve contre ce quôelle consid¯re comme un 

fourvoiement du projet philosophique avec lô®vacuation de la m®taphysique. Les g®ographes 

citent abondamment Yi-Fu Tuan (15 r®f®rences dans lôarticle de A.-L. Sanguin, 1981) ou 

Anne Buttimer, considérés comme les pionniers de la géographie humaniste. Les auteurs 

contemporains qui rencontrent le plus de succ¯s sôappellent Armand Fr®mont, Augustin 

Berque et Paul Claval, auteur prolifique de la géographie sociale et culturelle. 

2.1.3.2.5 Lô®pist®mologie ç à la française » 

Ce sont des milieux scientifiques anglo-saxons qui trouvent un air de famille entre des auteurs 

aussi divers que Jacques Derrida, Gilles Deleuze et Jean-François Lyotard, mais aussi Gaston 

Bachelard, Georges Canguilhem
62

 et Michel Foucauld. Mais la french touch en matière 

dô®pist®mologie, recouvre des r®alit®s fort diff®rentes et m°me oppos®es. Les ®l®ments qui 

r®sument le mieux ces diff®rences sont dôune part la position de Gaston Bachelard
63

 et dôautre 

part, celle de Jean-François Lyotard
64

. Si le premier introduit un « relativisme modéré » dans 

la pratique scientifique, son projet reste toutefois dans le cadre du modernisme et lôid®ologie 

du progrès. Le second en revanche sort de ce cadre pour adopter une posture postmoderne 

fondée sur un relativisme global et radical. 

Arrêtons-nous un instant sur lôapport de Gaston Bachelard en mati¯re dô®pist®mologie. Il 

con­oit lôactivit® scientifique comme un projet et non comme un constat. Côest avant tout un 

programme normé et consensuel de résolution de probl¯mes. Il ne sôagit pas de regarder 

autour de soi et de rendre compte, mais bien de se forger des capacités de problématisation 
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(posséder un sens du problème selon G. Bachelard) et de mettre en place des processus ou un 

programme pour résoudre les problèmes identifiés. Sans question à résoudre, point de science 

et les résultats participent à la mise en place de normes évolutives. 

Le principal concept que G. Bachelard introduit est lôobstacle ®pist®mologique, qui naît de la 

pratique même de la science ainsi que des autres pratiques sociales. Des dimensions multiples 

et complexes de ce concept, apparaît la notion de rupture épistémologique destinée à 

surmonter lôobstacle. Mais contrairement ¨ la position de T. Kuhn, la rupture bachelardienne 

nôimplique pas de faire table rase du passé et la notion dôincommensurabilit® des paradigmes 

lui est étranger. Bachelard préconise de fuir les usages, les habitudes, les évidences fondés sur 

des lieux communs qui forment le soubassement des symboles collectifs et des stéréotypes.  

Si nous suivons G. Bachelard dans son raisonnement, ça serait les valeurs culturelles même de 

chaque société qui constitueraient la principale source des obstacles épistémologiques à la 

science. En effet, dans la vie ordinaire, les opinions et les certitudes partagées sont forgées 

pour obtenir un consensus utile à la sécurité matérielle, psychologique et affective des 

membres dôun groupe. Ils forment des m¹les culturels autour desquels sôagglutinent les 

individus et les institutions. Un laboratoire de recherche nô®chappe pas ¨ ce processus. Mais 

pour qui souhaite pratiquer la science selon Bachelard, il faut faire sauter ces môles, sortes de 

complexes socioculturels sans doute utiles à la vie ordinaire mais qui deviennent des obstacles 

épistémologiques à la vie scientifique. La vision discontinuiste de G. Bachelard concerne 

deux niveaux de rupture :  

¶ La rupture entre la pensée ordinaire (les opinions, les stéréotypes, les habitudes) et la 

pensée scientifique (la capacité de problématisation renouvelée)
65

. 

¶ La rupture due à une mutation de la pensée et à des révolutions spirituelles à cause de 

refontes régulières et totales des systèmes de savoir, essentiellement par la pratique de 
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 G. Bachelard (2004, p.286) : « ê notre avis, il faut accepter, pour lô®pist®mologie, le postulat suivant : lôobjet 

ne saurait être désigné comme un « objectif immédiat » [é]. Il faut donc accepter une v®ritable rupture entre la 

connaissance sensible et la connaissance scientifique. ». (2004, p.16) : « On ne peut rien fonder sur lôopinion : il 

faut la détruire. Elle est le premier obstacle à surmonter. » 
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la science. Les scientifiques sont les premiers concernés car ils doivent reconstruire 

régulièrement leur raison mise à mal par les refontes du savoir. 

Lô®pist®mologie de G. Bachelard nôinspire pas beaucoup les g®ographes, corporation qui a du 

mal ¨ se d®partir dôune attitude empiriste et r®aliste
66

. Son constructivisme affiché
67

 et sa 

notion dôobstacle ®pist®mologique posent des difficult®s aux g®ographes. Elle met en cause ce 

qui constitue en quelque sorte un fonds de commerce de la géographie, à savoir le sens de 

lôobservation : « La première expérience ou, pour parler plus exactement, lôobservation 

première est toujours le premier obstacle pour la culture scientifique. En effet, cette 

observation premi¯re se pr®sente avec un luxe dôimages ; elle est pittoresque, concrète, 

naturelle, facile. Il nôy a quô¨ la d®crire et ¨ sô®merveiller. On croit alors la comprendre. » 

(Bachelard, 2004 : 22-23). Mais côest sans doute la place r®serv®e ¨ lôespace dans la pens®e de 

G. Bachelard qui rebute le plus les géographes : Dans le discours pr®liminaire de lôouvrage La 

formation de lôesprit scientifique, lôespace est consid®r® tout simplement comme le premier 

des obstacles épistémologiques !  

Pourtant lô®pist®mologie bachelardienne devrait °tre dôun grand secours pour la g®ographie ne 

serait-ce que par son inscription dans un relativisme modéré et nous préserve de deux types 

dôexc¯s : lôexc¯s de scientisme lorsque la pensée positive nous mène à adopter des postures 

radicales et quelque peu hermétiques sur les critères de définition de la science ; lôexc¯s de 

relativisme, ou relativisme radical, qui remet en cause les hiérarchies dans les activités 

humaines et les valeurs attribuées aux résultats des activités scientifiques. 

2.1.3.2.6 Y a-t-il une spécificité des sciences humaines et sociales ï et de la géographie ï du 

point de vue épistémologique ? 
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 G. Bachelard critique la « méconnaissance réaliste » en ces termes : « Le lieu apparaît comme la première des 

qualit®s existentielles, la qualit® par laquelle aussi toute ®tude doit finir pour avoir la garantie de lôexp®rience 

positive. » (Bachelard, 1971-2001, p. 33). 
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 G. Bachelard (1996, p. 16) : « Pour un esprit scientifique, toute connaissance est une réponse à une question. 

Sôil nôy a pas eu de question, il ne peut y avoir de connaissance scientifique. Rien ne va de soi. Rien nôest donn®. 

Tout est construit. » 
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Lôexistence dôun d®bat sur lôunicit® et la sp®cificit® des sciences humaines sous-entend la 

domination dôun mod¯le que sont les sciences de la nature
68

. Le prestige dont bénéficie la 

science physique aupr¯s de lôensemble de la soci®t®, d®termine une fascination vis-à-vis du 

modèle hypothético-d®ductif et nomoth®tique, encadr® par lôoutil math®matique et orient® sur 

la pr®dictivit®. ê la suite des consid®rations de lôhistorien et philosophe Wilhelm Dilthey sur 

les sciences de lôesprit, on a coutume dôavancer que pour les sciences de la nature, il sôagit de 

chercher lôexplication des choses, des ph®nom¯nes et des processus, alors que pour les 

sciences de lôHomme et de la soci®t®, on cherche ¨ les comprendre et ¨ les interpr®ter. 

À la suite de W. Dilthey, on pourrait aussi suggérer que grosso modo, les sciences de la nature 

se concentrent sur la recherche du vrai, les sciences de lôHomme et de la soci®t® sôoccupent 

plus volontiers de la recherche du bien et du sens, tandis que lôart est lôactivit® par excellence 

de la recherche du beau. La figure 2.1 : Champs des activités cognitives et intellectuelles, 

montre quôil y a interf®rence entre les champs dôactivit®, en particulier entre les sciences de la 

nature et les sciences de lôHomme et de la soci®t®. Ainsi, bien quôil puisse exister des 

scientifiques de la nature qui puissent sôadonner exclusivement ¨ la recherche de la v®rit®, et 

on ne leur tiendrait socialement pas rigueur, il en est de plus en plus qui introduisent la 

dimension éthique dans leurs activités de recherche. De même, il existe des praticiens des 

sciences sociales pour affirmer que la v®rit® nô®tant quôun concept historicis® et spatialis®, elle 

nôentre pas dans leur champ dôint®r°t. Côest une position nettement plus inconfortable que le 

cas des scientifiques de la nature qui estiment que lô®thique nôest pas de leur ressort. En effet, 

il est difficilement concevable que les sciences de lôHomme de la soci®t® ne sôoccupent que 

de la dimension ®thique (ou exclusivement de la recherche de la v®rit® dôailleurs, comme lôa 

prétendu la Nouvelle Géographie au début de sa révolution). Nous sommes sans doute au 

cîur de ce qui fait la sp®cificit® des sciences sociales, elles doivent chercher en parall¯le le 

vrai et le bien, sôoccuper de v®rit® et dô®thique, faire cohabiter intuition et précision, mettre en 

perspective la justesse et la justice. De son c¹t®, lôart pourrait se contenter, sans quôon lui en 
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 Lena Soler, physicienne et épistémologue, dans Introduction ¨ lô®pist®mologie interroge en guise de titre de 

chapitre : « La physique est-elle la norme de toute science digne de ce nom ? ». La réponse concernant les 

sciences de la nature et les sciences humaines est nuancée. La méthode expérimentale, spécifique à la physique, 

peut sôappliquer aux sciences de la nature, mais lôexp®rience modifie lôobjet ce qui met ¨ mal sa reproductivit®. 

Quant aux sciences humaines, lôauteure milite pour un pluralisme m®thodologie qui respecte leurs sp®cificit®s. 
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tienne rigueur, de la dimension esthétique, dans son activité. Mais, il est de bon ton que 

lôartiste sôengage ou m°me recherche la vérité comme critère esthétique. 

Figure 2.1 : Champs des activités cognitives et intellectuelles 

 

Sources : élaboration personnelle 

 

Dans ce dispositif, la philosophie est une activité à part, globalisante. Elle embrasse tous les 

champs des activités cognitives et intellectuelles. Les philosophes ont bien sûr un débat sur la 

nature, le statut et lô®tendue de leurs champs dôactivit®
69

. Nous ne devenons pas tous 

philosophes parce que nous nous intéressons aux conditions de génération de la connaissance 

dans notre discipline. En revanche, lorsque quôun ®minent scientifique comme Gaston 

Bachelard r®fl®chit ¨ lôactivit® scientifique et extrascientifique, la port®e de son message en 

fait un philosophe à part entière. 
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 Gilles Deleuze et Felix Guattari, dans Quôest-ce que la Philosophie (1991), un texte abscons qui fait lôimpasse 

plut¹t sur lôaccessibilit®, soutienne que la philosophie est lôunique activit® cognitive a cr®er des concepts, ¨ 

lôexclusion de la science qui nôop¯re non pas par concepts mais par fonctions. 



83  Positionnement épistémologique 

Lôid®al de scientificit® fond®e sur la trilogie procédurale expérimentation ï mathématisation - 

prédiction et sur le modèle nomothético-déductif est difficilement tenable pour les sciences de 

lôHomme et de la soci®t®. W. Dilthey va ouvrir la voie dôune diversification m®thodologique 

en théorisant les sp®cificit®s des sciences de lôHomme et de la soci®t® vers la fin du XIX
e
 

siècle. Un demi-siècle plus tard, M. Horkheimer (Horkheimer, 1974 : 18-19), déplorant que 

« les sciences de lôhomme et de la soci®t® sôefforcent de suivre lôexemple des sciences de la 

nature et de leurs succès » et quôelles soient oblig®es « dôimiter, tant bien que mal, les 

sciences de la nature dont un destin plus fortun® met lôutilit® pratique au-dessus de toute 

question », militera pour leur autonomie compl¯te sôappuyant sur une « théorie critique ». 

Lôauteur estime que « [é] ce nôest pas dans les sciences de la nature, fond®es sur la 

math®matique pr®sent®e comme Logos ®ternel, que lôhomme peut apprendre ¨ se conna´tre 

lui-même ; côest dans une th®orie critique de la soci®t® telle quôelle est, inspir®e et domin®e 

par un souci dô®tablir un ordre conforme ¨ la raison » (Horkheimer, 1974 : 28). Cette 

apologie sôoppose ¨ lôempirisme logique qui cherche ¨ unifier la science, ®videmment sous sa 

propre bannière. Il en résultera un clivage entre la « vraie science » et les « humanités » et le 

foss® qui les s®pare ira en sô®largissant tout au long du XX
e
 siècle. Une telle fracture, 

dôorigine m®thodologique, traverse les disciplines et la g®ographie, en tant que science 

plurimillénaire, porte en elle les stigmates dôune double rupture sciences formelles 

(physique/mathématique) ï sciences de la nature ï science de lôHomme et de la soci®t®. 

Très récemment, Immanuel Wallerstein, en théoricien et contempteur du système-monde 

capitaliste, pr®tend m°me quôune telle s®paration fait partie dôune strat®gie d®lib®r®e de 

lôOccident pour imposer trois concepts destinés à justifier sa conquête du monde : 

lôuniversalisme scientifique, fondé sur les sciences de la nature ; le droit dôing®rence, qui 

permet de sôimposer partout dans le monde ; le particularisme essentialiste, prélude à une 

justification dôune hi®rarchie entre les peuples
70

 (Wallerstein, 2006). 
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 Cf. chapitre 1.2.2. Discussion sur le colonialisme et lôalt®rit®. 
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Le divorce entre les deux types de cultures scientifiques atteint son paroxysme dans les 

années 90 avec lôaffaire Sokal-Bricmont
71
. Le canular dôAlan Sokal et ses cons®quences sont 

symptomatiques de lôisolement des disciplines et du degr® dôincompr®hension auquel chaque 

culture scientifique était parvenue, chacune vis-à-vis de lôautre. La mise au point du 

philosophe Jacques Bouveresse (1998) me para´t salutaire en ce quôelle d®samorce lôesprit de 

corps que prenait de plus en plus la teneur de la polémique (sciences sociales contre sciences 

physiques, scientifiques français contre scientifiques américains, etc.) 

Tous ces avatars nôont au fond que peu chang® les rapports de force entre les cultures 

scientifiques. Dans lôUniversit® fran­aise et les EPST
72

, ou se réalise la recherche publique, 

les sciences de la nature restent hégémoniques et le modèle hypothético-déductif et 

nomothétique la référence. Face à ce modèle, les sciences humaines (et la géographie) 

finissent par adopter trois types dôattitude sources de conflits ¨ lôint®rieur des disciplines : 

¶ Exiger que toute activité de recherche se conforme au modèle idéal : ce fut la tentation 

dôune partie des instigateurs de la r®volution de la Nouvelle G®ographie nomoth®tique. 

Côest aussi une tendance dôune certaine g®ographie spatialiste qui se spécialise dans la 

recherche méthodologique autour des outils de spatialisation des données. 

¶ Rejeter ce modèle idéal : Côest le cas de la g®ographie culturelle et une partie de la 

géographie sociale (et bien sûr le courant postmoderne, marginal en France). On 

revendique une spécificité radicale des sciences sociales qui exige dôavoir son 

approche et ses méthodes propres et exclusives. 

¶ Construire un pluralisme méthodologique qui concilie le meilleur des deux mondes : 

côest lôattitude la plus risqu®e car on sôexpose ¨ un rejet unanime par accusation 

dôîcum®nisme. On nous somme de choisir entre lôapproche nomoth®tique et 
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 Le physicien Alan Sokal a soumis un article parodique truffé de références fausses en physique mais 

®galement de citations absconses dôauteurs ®minents ayant influenc® la mouvance postmoderne (Transgressing 

the boundaries : toward a transformative hermeneutics of quantum gravity. Social Texts #46/47. Sring-summer 

1996). Lôauteur publie par la suite, en collaboration avec le physicien Jean Bricmont un ouvrage : imposture 

intellectuelle, où il dénonce les abus des auteurs en sciences sociales qui font référence à la physique dans leurs 

îuvres. A. Sokal et J. Bricmont vont d®clencher une importante pol®mique qui va diviser la communaut® 

scientifique, en particulier parmi les sciences sociales. 

72
 Établissement Public des Sciences et Techniques.  
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lôapproche idiographique. Cependant, construire un pluralisme m®thodologique en 

g®ographie revient ¨ chercher comment loger du social lorsquôon travaille sur du 

spatial ou comment caler la dimension spatiale lorsquôon travaille sur du social. La 

complexit® des th¯mes que traite la g®ographie, et le fait quôen sciences sociales le 

sujet et lôobjet dô®tude interagissent de fa­on permanente, oblige ¨ g®n®raliser une 

telle approche. 

Nous adoptons cette dernière posture car construire un pluralisme méthodologique prend tout 

son sens si lôon consid¯re que les clivages disciplinaires sont conventionnels et ont ®t® ®tablis 

apr¯s des luttes institutionnelles pour d®finir les champs disciplinaires. Il ne sôagit pas de 

remettre en cause ni les disciplines, ni les spécialisations. Le pluralisme méthodologique se 

construit plut¹t dans lô®change, la collaboration et la compl®mentarit® des approches. 

2.1.3.3 De lôendogamie ¨ lôexogamie : la marche vers lôinterdisciplinarit® 

Lôinstauration dôune discipline scientifique se fait en deux mouvements. Il y a dôabord un 

temps dôinstitutionnalisation. On cherche sa place, on se confronte ¨ des disciplines 

concurrentes. Cela se traduit par des conflits de limites, on élève des barrières, on se fabrique 

son isolat. On se souvient des efforts de lô®cole de g®ographie fran­aise pour gagner en 

scientificit® et se d®marquer de la pesante tutelle de lôhistoire. On a expos® aussi la pol®mique 

entre les géographes vidaliens et les sociologues durkheimiens. Au-delà des querelles 

®pist®mologiques, il sôagissait avant tout de d®finir son pr®-carré, sa chasse gardée. Dans un 

deuxième temps, lorsque les disciplines se patinent, les disciplines voisines ne se ressentent 

plus comme concurrentes mais comme complémentaires. On établit des ponts, on monte des 

programmes pluridisciplinaires, on tente de travailler ensemble. Dans ce contexte, les 

g®ographes vont devoir perdre lôhabitude de lôendogamie. 

Claude Lévi-Strauss (anthropologue et ethnologue), Pierre Gourou (géographe) et Émile 

Benveniste (linguiste) font figure de pr®curseurs pluridisciplinaires en sôassociant autour de la 

revue LôHomme. Georges Benko (géographe) et Alain Lipietz (économiste) constituent une 

autre paire pluridisciplinaire célèbre (Benko, Lipietz, 1992, 2000). Il y a aussi des associations 

de géographes avec des spécialistes de sciences de la nature ou sciences fondamentales, par 

exemple, les ®quipes de lôIRD ou celles form®es ¨ la maison de la t®l®d®tection de 

Montpellier autour de thématiques fortes, à la manière des départements académiques des 
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Universités américaines. Les temps difficiles où les géographes avaient la « science timide » 

semblent révolus. 

2.1.4 £pist®m¯ comme exercice dôintrospection : la question de la place du 

social en géographie 

2.1.4.1 Des écoles aux courants : les conditions dôune libert® ®pist®mique 

Le foisonnement de la discipline géographique, la multiplication de ses curiosités, 

lô®clatement de sa machine ¨ concepts, le fourmillement de ses m®thodes, qui contrastent avec 

le moule de la fabrique uniforme de g®ographes classiques, t®moigne dôune vitalit® 

nouvelle
73
. Elle inqui¯te parfois. On trouve les nostalgiques dôun pass® r®volu, lô©ge dôor r°v® 

dôune discipline monolithique qui ®quilibrait son c¹t® physique avec son c¹t® humain
74

. 

Dôautres redoutent la multiplication des controverses qui introduisent des forces centrifuges. 

On craint aussi un éclatement disciplinaire préjudiciable du point de vue du maintien de son 

institutionnalisation et de sa perte dôinfluence parmi les sciences sociales car ¨ d®faut dôunit®, 

une cohérence disciplinaire demeure indispensable. La situation contemporaine de notre 

discipline comporte toutefois quelques bonnes nouvelles : 

¶ Il nôexiste plus dô®cole nationale de g®ographie. Côest la fin d®finitive dôune époque 

n®e des rivalit®s des puissances europ®ennes et qui ont amen® chacune dôentre elles ¨ 

construire sa g®ographie au service exclusif dôun projet national. 

¶ Il nôy a plus dô®coles (au pluriel) de g®ographie. Roger Brunet lôexprime avec un 

enthousiasme à peine contenu : «Les thèses de doctorat ne se ressemblent plus, le 

moule des ann®es 50 et 60 est cass®. [é] On respire un air de liberté. Appréciez, vous 

qui venez de naître au travail de géographe » (Brunet, 1997).  
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 Une vitalit® qui date d®j¨ en t®moigne lôouvrage collectif de Isnard, Racine et Reymond qui appliquent ¨ leurs 

propres contributions la diversité des courants de la géographie ( Isnard, Racine, Reymond, 1981) 
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 « La géographie humaine ne doit pas être coupée ni de la géographie physique - la discipline y perdrait, au-

delà de son unité, sa raison d'être - ni des diverses sciences humaines auxquelles elle est liée sans dépendre 

d'aucune d'entre elles » Pierre Merlin, Géographie humaine, 1997, PUF-Fondamental 
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¶ Le débat se focalise sur les idées et non plus sur leur porteur. Tout comme les relations 

entre les disciplines en sciences sociales sont pass®es dôun mode concurrentiel ¨ un 

mode collaboratif, les relations internes à la discipline se sont également civilisées. Le 

temps de la maturité a sans doute apais® les esprits et les rancîurs
75

. Les divers 

courants qui irriguent la discipline ont acquis une épaisseur qui autorise un débat plus 

serein. On peut de nouveau afficher nos faiblesses, être curieux de nos erreurs, 

confronter nos lacunes respectives. 

¶ On a, semble-t-il, dépassé le « f®tichisme de lôespace è. ê lôaccusation de spatialisme, 

les pionniers de la Nouvelle G®ographie et leurs h®ritiers ont tent® dôy rem®dier, par 

lô®largissement du champ de lôanalyse spatiale (variation dô®chelle, ®largissement des 

curiosités, prise en compte des dimensions comme la perception, le pouvoir, etc.), en 

sôint®ressant aux syst¯mes et aux acteurs dans leur contexte spatial, ainsi quôaux 

conditions de leurs activités (dimensions politique, économique, culturelle), en 

sôadossant ¨ des th®ories. Plus g®n®ralement, on en est revenu ¨ remettre sous tension 

les dualismes essentiels de la discipline au bénéfice de la pratique de la géographie : 

singularité/universalité, nature/culture, idéel/matériel, etc. 

Mais la fra´cheur de ce souffle nouveau, le go¾t de ce vent de libert®, ne sôappr®cie ¨ sa juste 

valeur quôen se pliant ¨ des contraintes, en assumant des contradictions, et finalement en se 

fixant des devoirs. Dans le long glissement de la discipline, tout au long du XX
e 
si¯cle, dôune 

« science des lieux » vers une « science des lieux de la société », la question récurrente est 

comment traiter du social en géographie. Faut-il recourir à une (ou plusieurs) théorie(s) du 

social en géographie ? Si la réponse est oui, faut-il la définir a priori, développer une théorie 

spatio-sociale ou lôimporter depuis une science sp®cialis®e (sociologie, anthropologie) ? Ou 

bien, faut-il la loger ad hoc, et donc chercher lôarticle en interne parmi les travaux th®oriques 

des géographes ? On peut aussi d®cr®ter quôil nôy a pas besoin de th®orie particuli¯re pour 
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 Signalons le rôle positif du Festival de la Géographie de Saint-Dié des Vosges qui, à mon sens, a beaucoup fait 

dans la pacification des esprits. Côest autant un lieu de d®bat, de rencontre de g®ographes et une vitrine de leurs 

savoir-faire et de leur production. Le public, composé essentiellement de curieux non-spécialistes, a forgé un 

succès populaire à la manifestation et les débats tenus sous les projecteurs de la société civile ont pris une 

tonalité de retenue et dô®coute mutuelle. 
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appr®hender le social puisquôil est d®j¨ contenu dans le spatial
76

. Les réponses sont aussi 

int®ressantes ¨ extraire dôun ouvrage aux choix assum®s comme Horizons g®ographiques 

(Benko, Stromayer, 2004) que dôun recueil tel lôEncyclop®die de la g®ographie (Bailly, 

Ferras, Pumain, 1992) dont lôobjectivit® encyclop®dique nôest quôapparente. 

La critique radicale de Jean-Bernard Racine (Racine, 1976) a sans doute contribué à la prise 

de conscience de lôinsuffisance dôune approche uniquement spatialiste. ê se contenter de 

commenter les structures spatiales qui sortent de leurs analyses factorielles, les géographes 

donnent lôimpression quôils rendent compte dôun d®terminisme spatial et quôils acceptent 

lôordre social sous-jacent aux disparit®s et aux in®galit®s quôils mettent ¨ jour. Le discours 

géographique comporte en effet deux niveaux :  

- Un niveau op®rationnel, m®thodologique, fait dôune d®marche et dôun corpus coh®rent 

dôoutils quôon mobilise pour connaître et décrire une réalité sociale. 

- Un niveau idéologique, implicite ou explicite, qui fait prendre position sur cette réalité 

sociale révélée (entériner, dénoncer, etc.). 

2.1.4.2 Le social en géographie en théories et en pratiques : les associations et les clivages 

On renoncera ¨ lôutopie du recours ¨ une th®orie du social a priori ¨ lôusage de la g®ographie. 

Reste ¨ explorer les possibilit®s dôune th®orie ad hoc. Quelques géographes ont réfléchi sur 

cette question du social au sein dôune th®orie géographique. On pense au duo William 

Bunge
77

 et David Harvey
78

, théoriciens de la géographie nomothétique qui ont lancé par la 

suite le mouvement de critique radicale de cette m°me g®ographie quôils ont contribu® ¨ 

établir sans pour cela renoncer au meilleur des acquis méthodologiques de la géographie 

nomothétique. Même Roger Brunet, cible favorite des contempteurs du « spatialisme », 

propose une théorie géographique dans laquelle le social occupe une place centrale. Il définit 

lôespace comme une production sociale sans statut particulier, ni inférieur ni supérieur à celui 
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 Côest la position de Roger Brunet qui demande ¨ ce quôon abandonne une expression comme ç socio-spatial » 

stipulant que « spatial » se suffit à lui-même car il contient le social. 
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 William Bunge, Fiztgerald : A geography of a revolution, 1971. 

78
 David Harvey : Social justice and the city, 1973. 
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des autres productions sociales. Puisque la plupart des productions sociales ont généré des 

sciences sociales spécifiques pour les étudier, il en conclut que : « Cette production sociale, 

comme toutes les autres, appelle et m®rite sa science et son sp®cialiste. Côest la g®ographie et 

côest le g®ographe » (Brunet, 2001). Lôauteur d®finit cinq types dôaction producteurs dôespace 

(sôapproprier, habiter, exploiter, ®changer et r®gir). Ces actions répondent à des besoins 

individuels ou collectifs (besoin de s®curit®, dôabri, de possession, dôactivit®, de 

communication et dôorganisation). R. Brunet propose un sch®ma (figure nÁ 2.2) qui montre les 

relations entre ces actions convergeant vers un « régir » central qui vise à pérenniser le 

système social dans sa dimension spatiale. Enfin, R. Brunet parfait sa théorie en définissant 

les « producteurs è dôespace, acteurs absents ¨ la fois dans la g®ographie naturaliste classique 

et la géographie nomothétique à ses débuts. « Lôespace nôest rien sans ses cr®ateurs, qui sont 

en m°me temps ses usagers. Les producteurs de lôespace sont tous des ç acteurs sociaux » ; 

mais leurs pouvoirs sont fort in®gaux. Les uns marquent lourdement lôespace, dôautres 

lôaffleurent ».  

 

Figure 2.2 : Fondements de la vie sociale et production de lôespace g®ographique 

 

 Sources : Roger Brunet - Le déchiffrement du monde 
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R. Brunet met en perspective ces acteurs avec lôespace g®ographique ¨ la fois donn®, construit 

et à construire (ou à transformer) : « Lôespace g®ographique est organis®, il a ses lois, ses 

structures et ses r¯gles de transformation. Les lois fondamentales de lôespace g®ographiques 

tiennent à la distance et aux espacements : distances par rapport aux centres et aux lieux 

dôaction, espacement des personnes et des activit®s ».Dôautres g®ographes ont aussi fait des 

efforts pour introduire la dimension sociale dans lôespace g®ographique. Pour appr®cier les 

contributions, il sôav¯re ¨ pr®sent utile de brosser un tableau des différentes façons dont le 

social sôest nich® dans les th®ories g®ographiques (ou sôest absent®), côest-à-dire chercher en 

quoi les grandes matrices conceptuelles des sciences sociales ont influencé les géographes 

dans leur pratique et leur conception de lôespace g®ographique. La figure nÁ 2.3 expose une 

proposition de classification des pratiques des géographes sous forme de « courants » et les 

matrices conceptuelles communes aux sciences sociales qui les ont influencés.  

 

Figure n° 2.3 : Influence des matrices conceptuelles sur les courants de la géographie française 

 

Sources : élaboration personnelle 
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Ces matrices conceptuelles se partagent en deux niveaux : les systèmes ou attitudes 

philosophiques comme le positivisme, le positivisme logique ou la phénoménologie et des 

courants de pensée en sciences sociales comme le structuralisme, le marxisme ou 

lôindividualisme m®thodologique. Le lamarckisme et le darwinisme nôapportent pas 

directement de théorie sociale mais leur influence respectivement sur la géographie vidalienne 

et une certaine géographie spatiale justifie leur présence. 

Le néo-positivisme est ¨ lôorigine de la géographie nomothétique. Celle-ci se scinde en 

géographie spatiale (exemple de revue ou elle sôexprime : Revue Internationale de 

Géomatique) et géographie socio-spatiale qui subit lôinfluence conjugu®e du structuralisme et 

du marxisme (exemple de revue : Espace G®ographique). Dans cette zone dôinfluence, on 

rajoutera la Nouvelle Géographie Économique qui vient de la mouvance de lô£conomie 

spatiale et de la Science Régionale (exemple de revue : Géographie, Économie, Société).  

La phénoménologie et ¨ une moindre mesure lôindividualisme m®thodologique (Boudon, 

2009) portent leur influence sur la géographie sociale et la géographie culturelle. Le 

marxisme en superposant son influence à la géographie sociale créera le courant de 

géographie politique (exemple de revue : Hérodote). 

La géographie postmoderne ne se reconnaît aucune influence de la part des grandes matrices 

conceptuelles des sciences sociales occidentales (Besse, 2004). Toutefois, les transfuges 

comme David Harvey et ses th¯mes de pr®dilection ainsi quôune posture r®solument 

subversive (relativisme de la connaissance et de la science, demande de contextualisation du 

discours scientifique, reconnaissance du discours des dominés, etc.) trahit une influence 

marxiste. Toutefois, cette influence reste marginale. Ce qui caract®rise lôattelage h®t®roclite 

quôest le post-modernisme est lôopportunisme ®pist®mologique et la volont® de se situer hors 

de toute influence des matrices conceptuelles. 

Le marxisme a donc joué un rôle de premier plan dans la relation de la géographie avec le 

social (Pailhé, 2003, Van Beuningen C., 1979). Il nôa pas cr®® de courant particulier mais a 

irrigué un large éventail de courants. Il a ainsi pénétré le courant néo-classique au tournant 

des années 50, influence idéologique faite de posture politique et non dans la pratique. Un des 
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représentants parmi les plus représentatifs est Pierre George
79

. Les critiques de ce courant se 

sont av®r®es b®n®fiques puisquôune partie des g®ographes nomoth®tistes ont int®gr® lôh®ritage 

marxiste dans leur pratique. Son int®gration dans la g®ographie est au contraire plus dôordre 

conceptuel et m®thodologique quôid®ologique. On peut parler dôune fili¯re m®ridionale de 

géographes marxiens (Raymond Dugrand, Roger Brunet et Franck Auriac) plus intéressés par 

lôoutil de connaissance de la soci®t® que repr®sente lôapproche marxienne que par 

lôorthodoxie marxiste. Enfin, le marxisme a aussi essaimé comme source de théorie du social 

sur une partie du courant de la géographie sociale à travers le traitement des thèmes des 

inégalités sociales, « [é] la comp®tition, la distinction, les luttes sociales et leurs effets 

spatiaux : exclusion, ségrégation, relégation, marginalisation, polarisations diverses, etc. » 

(Di Meo, Buléon, 2005 : 9). 

Lôinfluence grandissante du marxisme dans la g®ographie comme source de th®orie du social 

a suscité une proposition alternative de Paul Claval, une géographie sociale plus globale et 

moins économiste, qui mettrait les comportements et les représentations au centre de la 

démarche (Claval, 1973, 1977). Avec la contribution dôArmand Fr®mont et un groupe de 

géographes sociaux (Frémont, 1976 ; Frémont, Hérin, Chevalier, Renard, 1984) la géographie 

sociale complète son offre théorique en se référant explicitement à la phénoménologie par la 

primaut® de lôindividu dans sa dimension existentielle par rapport ¨ lôapproche ®conomique. 

Lôeffort th®orique consentie par ces derniers les constituent en référents, sorte de pères 

fondateurs de la géographie sociale avant de se voir renier par une partie des géographes 

sociaux, sous lôinfluence de la g®ographie postmoderne, parce quôils avaient publié des Atlas 

des inégalités. Il faudra attendre deux d®cennies avant quôun nouvel effort th®orique et 

conceptuel dôenvergure ne structure de nouveau la géographie sociale, relan­ant lôint®r°t pour 

lôexploration du couple spatial/social. Avec la proposition théorique de Guy Di Meo et Pascal 

Buléon (2005), lôinfluence du marxisme, que Paul Claval a tent® dô®vacuer (Claval, 1977), se 

fait de nouveau sentir, au sein même de la construction théorique. Mais cette influence est le 

moindre des ®l®ments constitutif dôune proposition th®orique qui met en perspective 

                                                 

79
  En publiant Sociologie et Géographie, Pierre Georges cantonne la discipline g®ographique ¨ lô®tude des 

conditions naturelles et la subordonne ¨ la sociologie qui sôoccupe du reste. Une posture qui nôest pas sans 

rappeler la position des géographes vidaliens face aux sociologues durkheimiens. 
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morphologie spatiale, temporalité et acteurs et intéresse donc directement cette thèse. Cette 

proposition, plutôt riche et ambitieuse a été préparé par plusieurs publication de G. Di Meo 

(1991 : LôHomme, la soci®t®, lôespace, défend la méthode dialectique et présente les acteurs 

endogènes, exogènes et transitionnels ; 1998 : Géographie sociale et territoire, propose déjà 

une typologie de lôespace avant de faire du territoire, lôobjet de son ouvrage). Elle tente de 

concilier les influences conjuguées, a priori inconciliable, de la phénoménologie et du 

structuralisme. Elle met conceptuellement en tension lôindividu, la soci®t® et lôespace. Elle se 

décline dans les concepts fondamentaux de formation socio-spatiale (présentée comme outil 

dôanalyse et comme résultat de cette analyse) et combinaison socio-spatiale. Pour dresser un 

parall¯le fond® sur lôid®e de p®rennisation des structures spatiales, la formation socio-spatiale 

est au chorème structurel ce que la combinaison socio-spatiale est au chorème conjoncturel. 

Les uns sont constitu®s dans lô®paisseur historique des diff®rentes couches du vécu des 

sociétés et des espaces, les autres résultent de processus plutôt récents et dont la pérennisation 

nôest pas assurée. Toutefois, en d®pit de lôintérêt théorique et méthodologique de la 

proposition de Di Meo-Buléon, quelques restrictions empêchent son adoption dans le cadre de 

cette thèse : la typologie des acteurs, qui semble exclure les acteurs institutionnels comme 

lô£tat (est-il un acteur endogène, exogène, transitionnel ?), lôacteur individuel quelque peu 

surévalué dans sa libert®, ses capacit®s ¨ imprimer sur lôespace la complexit® de sa propre 

territorialité.  Nous savons, avec R. Brunet, que les individus-acteurs sont inégaux face à 

lôespace : si quelques-uns ont les moyens politiques et socio-économiques de labourer 

lourdement lôespace de leur empreinte, dôautres doivent sôunir pour espérer faire autre chose 

que de lôaffleurer. 

La figure 2.3 expose les principales matrices conceptuelles qui ont influencé les courants de la 

g®ographie fran­aise, les syst¯mes dôaffinit®s et dôopposition entre ces courants en fonction de 

ces matrices et les tentatives de conciliation des approches qui semblaient a priori 

inconciliable. Dans : Les acteurs, ces oubliés du territoire, Gumachian et al. (2003) proposent 

quatre théories ou approches à base de ces matrices conceptuelles pour lôensemble des 

sciences sociales : les approches holistiques, o½ lôacteur est un sujet historique qui lutte pour 

le contrôle social de son groupe dôappartenance des orientations socio-spatiales de son 

territoire (position de Roger Brunet, par exemple), sôoppose ¨ lôindividualisme 

méthodologique, où le sujet est un acteur rationnel (position de Raymond Boudon) ; le 

constructivisme structuraliste, o½ lôacteur est guid® par des habitus (position de Pierre 
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Bourdieu), sôoppose au constructivisme interactionniste o½ lôacteur dispose de libert®, de 

personnalité et pluralité dans ses choix (position de Guy Di Meo). 

On ne saurait clore ce panorama de la géographie, plutôt française, sans parler du plus 

français des auteurs sud-am®ricains, en lôoccurrence Milton Santos. Sa personnalité, ses choix 

philosophiques, scientifiques et politiques, son apport théorique à la discipline, hors des 

courants et des modes, sont autant de traits qui m®ritent quôon sôarr°te sur la teneur de son 

apport. Milton Santos est classé parmi les géographes radicaux, mais sa radicalité est plus 

visionnaire que militante, même si elle a pu parfois sôexprimer cr¾ment comme lorsquôil 

présente la compétitivité comme une nouvelle idéologie qui a remplacé celle du 

développement qui elle-même a supplanté celle du progrès : « L'action hégémonique, elle, a 

pour base la compétitivité, qui se présente déjà avec « son évangile, ses évangélistes et son 

£glise è. C'est ainsi qu'une nouvelle bible, le World Competitiveness Index [é] retient 130 

crit¯res pour mesurer la comp®titivit® des entreprises et de leur environnement [é]. Quant 

aux villes internationales, elles commencent aussi à être classées en fonction de leurs 

capacités à rivaliser entre elles, c'est à dire à attirer les activités jugées les plus intéressantes 

par les entrepreneurs les plus agressifs » (Santos, 1993). Cherchant à identifier la nature de 

lôespace (Santos, 1997), M. Santos souhaite contribuer à la théorie sociale critique, comme 

lôavait tent® aussi Adorno et Horkheimer en leur temps, par la g®ographie en pla­ant lôespace 

au centre de la contribution. Pour M. Santos, historicité et spatialité doivent constituer un 

couple absolument indissociable (Santos 1972, 1997). Lôespace ne peut se comprendre ni 

sôinterpr®ter sans lô®paisseur de lôhistoire qui lôa constitu®. Lôauteur ambitionne aussi de 

mettre sur le m°me plan espace dôobjets et espace dôactions, afin dôinsuffler une dynamique 

dans lôanalyse spatiale. Le fait dôanalyser lôespace ¨ travers la diffusion de ce que lôauteur 

appelle lôaction h®g®monique lôoblige ¨ d®finir lôultime p®riode de lôhistoire du monde 

comme déterminée par un milieu technico-scientifique-informationnel propice à cette 

diffusion. Sôil sôav¯re indispensable dô®tudier la verticalit® de cette action h®g®monique et 

lôhorizontalit® des espaces qui en subissent les cons®quences, il nôen est pas moins imp®ratif 

de consid®rer lôespace dans sa dimension ontologique et plus particuli¯rement de sôint®resser 

à cette « espace au quotidien » où se forgent les r®sistances ¨ lôaction h®g®monique, faites 

dôalternatives ¨ lôuniversalisme id®ologique qui lôaccompagne. Ce qui frappe dans lôîuvre de 

M. Santos, côest quôon ne décèle ni optimisme, ni pessimisme dans sa description des enjeux 

de lôespace. Le rouleau compresseur technico-idéologique du capitalisme mondialisé est bien 
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identifié et son efficience tisse un horizon présenté comme indépassable par ses chantres qui 

en viennent ¨ d®cr®ter la fin de lôHistoire. Mais la cr®ativit® du local, du territoire, des lieux 

qui le composent, de cet espace au quotidien, selon lôexpression de M. Santos, offre une 

infini té de possibles et de devenirs. Lôavenir de lôespace reste donc ouvert. Beaucoup 

dô®v®nements politiques et sociaux r®cents, en particulier, ceux intervenus en Bolivie 

illustrent la position de Milton Santos contre les leurres des forces sociaux-®conomiques quôil 

met à jour. 

Finalement, ce qui appara´t dans lôanalyse des courants de la g®ographie contemporaine, côest 

que les matrices conceptuelles apparaissent bien moins discriminantes quôon pourrait le 

penser. Il y a certes un clivage entre des groupes néo-positivisme, structuralisme et marxisme 

se côtoient assez bien et sôopposent au couple ph®nom®nologie et individualisme 

m®thodologique. Mais la matrice marxienne transcende ce clivage et il sôav¯re quôelle nôest 

pas entièrement incompatible avec la matrice phénoménologique. La tentative de synthèse 

assez convaincante de G. Di Meo et P. Buléon de leur géographie sociale en mettant en 

perspective structuralisme et phénoménologie, influences sociales et prégnance du vécu 

individuel, dans la structuration des espaces et des territoires, montrent que canaux qui relient 

les matrices conceptuelles et les courants de la géographie ne sont pas parfaitement étanches. 

Ce qui en revanche sôav¯re bien plus discriminant, ce sont des approches et des pratiques 

géographiques (nomothétique ou idiographique ; quantitatif ou qualitatif). Les conflits qui 

secouent la discipline se focalisent dôailleurs sur ces aspects triviaux alors que les influences 

des matrices conceptuelles devraient susciter des débats bien plus passionnants. 

Ce rapide panorama de la discipline montre les clivages et les affinit®s des courants dôune 

g®ographie qui a retrouv® une dynamique. Ce nôest pas un cadre fig® car la dynamique qui 

lôanime arrive par le haut, dôo½ se d®versent les influences des matrices conceptuelles. Côest 

là où réside une partie de cette liberté épistémique contemporaine dont parlait Roger Brunet. 

Lôapproche adopt®e dans cette th¯se se situe dans le courant que jôai intitul® géographie 

socio-spatiale. Plutôt celui incarné par Roger Brunet, son fondement de la vie sociale et de la 

production de lôespace, et moins le courant atypique représenté par Gui Di Meo et Pascal 

Buléon avec leurs formations et combinaisons socio-spatiales. Le sujet que je me propose de 

traiter tient sa complexité dans la variété des éléments qui entrent dans le système à explorer 

et qui couvrent les domaines de lôenvironnement, de lô®conomie, de la ville et de la politique. 
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Il faudra sans doute aller chercher quelques briques théoriques ailleurs, par exemple le 

domaine politique, et essayer de les intégrer au mieux dans notre édifice théorique et 

m®thodologique. La question sera sans doute de trouver lôarticulation optimale entre le spatial 

et le social. On ne peut présager des résultats de cette extension du domaine théorique rendue 

n®cessaire pour traiter ce sujet. Côest seulement ¨ la fin de ce parcours quôon d®couvrira la 

nature des ajouts : simples emprunts ou proposition dôun nouvel ®difice th®orique. Cela reste 

dans les limites dôune ambition raisonnable. On sôaidera de quelques principes qui d®rivent de 

tensions : 

- Tension qui traverse la discipline géographique, entre singularité et universalité, et 

quôon r®tablira pour les besoins de la cause. 

- Tension psychologique personnelle entre une propension au pragmatisme et une 

propension ¨ lôid®alisme. 

- Tension entre le spatial et le social. 

Enfin, on dispose de « rep¯res pour lôaction scientifique » que nous propose Jacques Lévy 

(1999) et qui se résument aussi à une triple tension entre trois pôles (figure n° 2.4). Le pôle de 

la cohérence est lié à la formulation de notre objet ; le pôle de la pertinence renvoie à 

lôad®quation avec la r®alit® quôon cherche ¨ percer ; le pôle de lôaccessibilit® concerne 

lôintelligibilit® du discours et sa r®ception/®valuation dans un cadre culturel pr®cis. Chaque 

pôle est mis en tension avec un autre ®quilibre des tendances oppos®es et permet dô®viter les 

®cueils (exc¯s dôempirisme, ou dôabstraction, ou dô®sot®risme, ou de sens commun). Pour que 

ce sch®ma, d®j¨ bien utile tel quel, puisse sôadapter ¨ ma propre d®marche, je lui ai adjoint le 

pôle du contexte qui chapeaute le tout en un trièdre. Le contexte signifie conscience du lieu 

symbolique de réflexion et du discours, et aussi du lieu objet de réflexion et de destination du 

discours. Le contexte ne renvoie pas à un relativisme radical tel que le prônent les tenants du 

postmodernisme. Il souligne plut¹t un scepticisme mod®r®, un souci dô°tre en ®veil face ¨ la 

construction théorique et aux manifestations de la réalité. Avec la mise en tension du contexte 

et de la pertinence, on ajuste le projet entre son ambition scientifique et son utilité sociale, 

tandis que la mise en tension entre contexte et cohérence met en équilibre nos certitudes 

scientifiques et nos doutes. Enfin, le contexte mis en relation avec lôaccessibilit® nous soumet 

à une tension dans la formulation de nos ®nonc®s et nous oblige ¨ chercher lô®quilibre entre 

leur caractère abscons et leur intelligibilité. Peut-être apporte-t-elle une certaine lucidité tout 
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au long du processus ; lucidit® sur le domaine dôintelligibilit® (on voudrait sôadresser, outre à 

notre communauté disciplinaire, à ceux qui nous ont fait don de leur temps et de leur 

confiance) ; lucidité sur le milieu dans lequel nous travaillons, lucidité sur nos motivations, 

nos lacunes, nos limites. Le contexte est finalement une sorte de mise en vigilance globale et 

non pas uniquement scientifique. Il nôest sans doute pas indispensable au travail scientifique 

tel quôon le con­oit, du moins dans la sph¯re baign®e dôinfluence n®o-positiviste. Mais il nôest 

pas possible de lô®vacuer car cela nous ferait manquer lôessentiel, ni de le laisser sô®panouir, 

car cela nous m¯nerait au relativisme radical, ¨ lôimpuissance peut-être à une certaine forme 

de désespoir. 

 

Figure n° 2.4 : Pôles et tensions de la démarche scientifique 

 

Sources : Jacques Lévy : Le tournant géographique (compl®t® par lôauteur) 
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2.2 Mots et sens en géographie  

2.2.1 Des mots et des sens : vocabulaire de lôespace 

Pour terminer ce tour dôhorizon ®pist®mologique, je souhaite revenir bri¯vement aux sources 

grecques de la géographie. Les deux projets originaux des Grecs au sujet de la terre étaient 

dôune part, dôen prendre sa mesure, de donner un ordre de grandeur ¨ sa rotondit® et dôautre 

part, de d®crire sa superficie, sa nature physique, les peuples qui lôoccupent et les relations de 

ces peuples entretiennent entre eux et avec leur environnement et de chercher une clef pour 

ajuster notre être au monde. Ce projet de plaquer un système de mesure pour à la fois 

maîtriser la rotondité du globe terrestre et situer exactement tout objet à sa superficie a pris du 

temps, jusquô¨ lôinvention du chronom¯tre de marine au XVIII
e
 siècle. Le projet de décrire, 

faire lôinventaire des ressources et des peuples, fut aussi couronn® de succ¯s. Strabon, en nous 

offrant sa Géographie, a fait aussi acte de fondation de notre discipline, même si lui-même a 

souhaité offrir cette paternit® ¨ Hom¯re dont il fait lô®loge d¯s les premiers chapitres de son 

ouvrage (Tardieu, 1867). La langue grecque ne possède pas la concision du latin, mais elle 

offre un important potentiel s®mantique pour accompagner lôimaginaire des hommes. 

Lôhistorien Polybe
80

 utilise le mot chorographie (ɢɤɟɞɔɟŬűɑŬ) pour d®signer ses activit®s de 

description des th®©tres de son îuvre historique. En quelque sorte, en bon historien, il se 

servait de la chorographie pour planter le décor de ses fresques historiques. Strabon
81

, de son 

côté, use aussi volontiers du terme chorographie pour désigner ses activités de géographe. 

Dans ses textes apparaît le verbe chorographer (ɢɤɟɞɔɟŬűɏɤ) qui renvoie ¨ lôart de d®crire 

les territoires. Lôauteur se d®signe m°me ¨ lôoccasion comme chorographe (ɢɤɟɞɔɟŬűɞɠ). 

Polybe lôhistorien a mis son talent au service de la R®publique imp®riale romaine
82

 tandis que 

                                                 

80
 Polybe de Mégalopolis, historien, II

e
 siècle av. J.C. [éd. de Schweighauser, 1789-95 ; de FR. Hultsch, 1867-

71] in : Bailly, 1950, Dictionnaire Grec-Français, Librairie Hachette, Paris. 

81
 Strabon dôApam®e, g®ographe, 1

ier
 siècle av. J.C. ï 1

ier
 siècle ap. J.C., [éd. de G. Kramer, 1844-52 et de F. 

Dübner et C. Müller, 1853-57, Didot] in : Bailly, 1950, Dictionnaire Grec-Français, Librairie Hachette, Paris. 

82
 Fustel De Coulanges (1858) dans sa thèse Polybe ou la Grèce conquise par les Romains, explique que Polybe, 

vers® dans lôart militaire a ®pous® la cause romaine apr¯s avoir s®journ® ¨ Rome comme otage de la Ligue 

Achéenne. Selon lui, les Grecs, épris de libert®, sont incapables de sôorganiser et de d®passer leurs conflits 

internes dans les cités et entre les régimes municipaux, engendrant luttes, haines et corruption. « Il [Polybe] 

renon­a ¨ lôind®pendance, dôabord par peur de la d®mocratie, ensuite par admiration pour Rome. Sans trahison 
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Strabon, passé à la postérité comme géographe
83

, sans charge officielle, travaillait aussi dans 

le cadre de lôEmpire romain. Pragmatique, il estimait que son travail pouvait rendre service au 

prince comme au citoyen : « Enfin, la vari®t® dôapplications dont est susceptible la 

géographie, qui peut servir à la fois aux besoins des peuples et aux int®r°ts des chefs [é] ». 

Quôavons-nous conservé du double héritage de la géographie grecque symbolisée par les 

apports respectifs dô£ratosth¯ne et de Strabon ? Cet héritage apparaît quelque peu tronqué 

comme sôest amput® le champ sémantique grec conservé par la géographie moderne et 

contemporaine. Ainsi topos a servi à forger des notions qui renvoient plutôt à la tangibilité et 

à la mesure (toponymie, topographie, topométrie, etc.). En revanche, chôra, qui a ouvert un 

autre champ s®mantique pour les Grecs de lô®poque hell®nistique nôa pas ®t® exploit® en 

géographie moderne et contemporaine. Nous ne nous arrêterons pas ici sur les hautes 

considérations des penseurs contemporains comme Augustin Berque ou Jacques Derrida qui 

ont émis des propositions sophistiquées à partir du concept de chôra (ou khôra). Plus 

trivialement, nous constatons son absence dans lô®laboration de notions ou de concepts 

rattach®s ¨ lôespace. Les g®ographes puisent dans la langue latine le potentiel s®mantique 

(locus, territorium, regio, extendere) pour désigner lôespace qui implique sa relation avec les 

hommes et des choses. Ce choix de la concision latine plut¹t que lôexpressivit® de la langue 

grecque nôest sans doute pas anodin pour une discipline qui tr¯s tôt a revendiqué sa nature 

scientifique. 

Ce choix privilégié de la langue latine fait, il faut suivre à présent le destin conceptuel des 

mots qui structurent le discours g®ographique. Dôabord les concepts fondamentaux : que 

signifient espace, territoire, lieu ? Quel est leur parcours épistémologique respectif ? Quels 

liens entretiennent-ils entre eux ? Les relations conceptuelles espace/territoire/lieu ont évolué 

au gr® des paradigmes qui ont structur® historiquement la discipline. Il ne sôagit pas, dans les 

lignes qui suivent de présenter une impossible revue exhaustive des auteurs qui ont dit des 

                                                                                                                                                         

et sans intérêt personnel, il crut que la conquête romaine était la seule ressource et la seule espérance pour son 

pays. Il la vit avec joie sôaccomplir, il en f®licita la Gr¯ce, et ®crivit un livre pour la glorifier ». 

83
 Strabon fut autant historien que g®ographe puisquôil a poursuivi lôîuvre de Polybe en ®crivant une histoire en 

43 volumes enti¯rement perdue. En revanche, les 17 volumes de sa g®ographie nous sont parvenus et côest donc 

le Strabon géographe qui est passé à la postérité. 
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choses sérieuses sur les concepts fondamentaux de la géographie. Le plus important est 

dôidentifier les ®tapes de lô®volution de ces concepts, leur illustration, forcément subjective, 

traduit d®j¨ lôorientation ®pist®mologique exprim®e dans cette thèse. 

Paradoxalement, lôespace nôest devenu lôun des concepts centraux de la géographie que très 

récemment, au mieux, à partir des années 50. Il nôappara´t dans les dictionnaires de 

g®ographie quô¨ partir des ann®es 90
84

. Sôil nô®tait pas absent du vocabulaire des g®ographes 

des époques préclassique et classique, on lui préférait alors les termes de milieu, région, 

paysage. À partir des années 50, son utilisation se répand mais est loin de faire lôunanimit®. Il 

concerne essentiellement trois approches : les courants spatialistes dérivés de la géographie 

nomoth®tique ainsi que lôapproche syst®mique, les courants radicaux autour du paradigme de 

la production de lôespace et les courants humanistes autour du concept dôespace v®cu.  

Lôapproche nomoth®tique et spatialiste de la g®ographie relie volontiers lôespace ¨ sa 

dimension géométrique, en témoigne la plupart des 8 acceptions trouvés dans Les mots de la 

géographie (1992, 1993) et les mots associés : intervalle, séparation, espacement, place, 

étendue. Au contraire, lôapproche humaniste insiste sur la dimension ontologique et 

perceptive de lôexp®rience humaine de lôespace (Fremont, 2009, 1976).  

Dans lôapproche radicale de la g®ographie, lôespace est fortement li® ¨ la dimension 

®conomique de lôactivit® des hommes. Lôespace devient un produit social, voire une 

marchandise dont la valeur est fixée par le jeu classique du capitalisme qui engendre un 

processus de valorisation et de dévalorisation de toute marchandise. Nous avons vu que la 

notion dôespace est plut¹t dense chez Milton Santos, tr¯s ®loign® de lôespace support neutre de 

la Nouvelle Géographie : « [é] lôespace r®sulte de lôins®parabilit® entre syst¯me dôobjets et 

système dôactions [é] » (Santos, 1997 : 70). Plus loin : « Le paysage est lôensemble des 

formes qui [é] expriment ce qui restent des relations qui se sont succédés dans un lieu donné 

entre lôhomme et la nature. Lôespace, ce sont ces formes plus la vie qui les animent » (Santos, 

1997 : 72). Lôespace santosien est donc complexe, ç hybride » et se passe volontiers du 

                                                 

84
 Le dictionnaire critique « les mots de la géographie è (1992) qualifie lôespace de ç mot vital pour la 

géographie è, tandis que le dictionnaire de la g®ographie et de lôespace des soci®t®s (2003) reconna´t que 

« lôespace est un concept ardu ». 
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territoire pour se connecter directement avec le lieu, bout dôespace au quotidien qui contient 

le vécu et sa créativité et avec le paysage, construit dô®léments morphologiques qui traduit 

lôhistoire de lôactivit® des hommes sur lôespace. Avec Roger Brunet, lôespace devient 

géographique, une production humaine pour satisfaire les besoins fondamentaux des hommes 

en sociétés : habiter, sôapproprier, ®changer, exploiter et r®gir. Ce faisant, lôHomme 

« territorialise è lôespace. R. Brunet associe donc lôespace au territoire (et non au lieu ou au 

paysage comme M. Santos). Dôailleurs, avec lôirruption du sujet et de lôacteur au centre de la 

réflexion épistémologique des courants radicaux et humanistes de la géographie, le territoire 

va prendre une importance in®gal®e dans lôhistoire de la discipline, au d®triment de lôespace 

produit des radicaux et de lôespace v®cu des humanistes. Vue sa place privilégiée dans le 

cadre de cette thèse, le concept de territoire aura droit à un développement spécifique au 

chapitre 5 : Les acteurs localisés et en mouvement. 

Par ailleurs, le développement récent de la géographie met en exergue du vocabulaire lié à 

lôespace et la notion dôensemble comme : distance (associé à métrique), proximité et 

proxémique qui qualifient les relations spatiales entre les objets géographiques entre eux ; 

organisation 

2.2.2 Des mots et du sens : comment peut-on être géographe ? 

Laissons Strabon exposer son projet : « La g®ographie, que nous nous proposons dô®tudier 

dans le pr®sent ouvrage, nous para´t °tre autant quôaucune autre science du domaine du 

philosophe ; [é] et qui tend ¨ nous faire mieux conna´tre le ciel dôabord, puis toutes les 

richesses de la terre et des mers, aussi bien les animaux que les plantes, les fruits, et les autres 

productions propres à chaque contrée, cette variété, disons-nous, implique encore chez le 

géographe ce même esprit philosophique, habituer à méditer sur le grand art de vivre et dô°tre 

heureux ». La proposition de Strabon appelle une précision. Même si nous nous en tenons à la 

pratique des Grecs anciens, la philosophie est un domaine fort complexe qui renvoie à un type 

dôactivit® intellectuelle sp®cifique qui tente dôorganiser rationnellement et spéculativement un 

savoir. Cette activit® se d®cline en pratiques compl®mentaires. Lôune dôelles rel¯ve de 

lôontologie, une m®ditation rationnelle ou une sp®culation m®taphysique sur lôessence et lô°tre 

qui aboutissent souvent à des propositions qui définissent un système descriptif du monde ou 

de lôUnivers. Une autre, plus pratique sôoccupe de lôaspect moral et utilitaire de la philosophie 

en cherchant une mani¯re dô°tre au monde. La géographie de Strabon renvoie sans doute aux 
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deux aspects de la philosophie de son ®poque (organisation dôun savoir et application pratique 

du savoir) mais insiste sur le second : « mieux connaître è qui nôa de sens que si cela nous 

aide dans lô « art de vivre et dô°tre heureux ». Cette double proposition de 

chorographer/philosopher et mesurer la terre est raisonnable et pourrait constituer une base de 

réflexion disciplinaire ; Strabon et Ératosthène symbolisent les deux facettes de notre héritage 

grec. Peut-être faut-il sôy r®f®rer pour progresser dans la recherche dôune coh®rence 

disciplinaire en conservant cette richesse dans la diversité des courants de la géographie et 

introduire mieux (plutôt que plus) de social dans notre approche spatiale et mieux de spatial 

dans notre approche sociale. Il se pourrait quôon puisse enfin se sentir ¨ lôaise dans notre 

identité disciplinaire et répondre avec sérénité à cette sempiternelle question : comment peut-

on être géographe ? 

2.3 Conclusion du chapitre 

Ces quelques points résumés nous serviront de points de repère pour la suite de cette thèse : 

¶ La géographie est une science vieille de 2500 ans et a connu, lors de sa longue 

histoire, une double migration des sciences physiques vers les sciences de la nature et 

des sciences de la nature vers les sciences sociales. 

¶ Lôinstitutionnalisation de la géographie au XIX
e
 siècle vers une science des lieux et 

son refus de participer aux débats scientifiques ont failli lui être fatal. 

¶ Les ®cluses institutionnelles de la discipline nôont pas tenu et elle a ®t® travers®e par 

lôinfluence de la philosophie des sciences, des méthodes des autres disciplines et des 

grandes matrices conceptuelles qui traversent lôhistoire de la science occidentale et qui 

irriguent ses courants. 

¶ Dôun handicap ¨ cause des incertitudes sur son objet, elle en a fait un atout et la 

discipline affiche un foisonnement de courants ¨ lôaise dans leur approche, leurs 

curiosités, leurs méthodes. 

¶ À ce stade de son évolution, la géographie nécessite une théorie du social adaptée à la 

dimension spatiale, côest-à-dire à cette production sp®cifique des soci®t®s quôest 

lôespace. Lôapproche marxienne reste pertinente en d®pit des id®ologies marxistes qui, 

tout au long du XX
e
 siècle, ont entaché les outils de connaissance de la société laissés 
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par Karl Marx. Lôautre approche susceptible de fournir à la géographie une théorie du 

social ad hoc est lôindividualisme m®thodologique. 

¶ Foisonnement ne signifie pas îcum®nisme. Cette th¯se est encadr®e par la 

mod®lisation syst®mique, nourrie par lôanalyse des acteurs-cr®ateurs de lôespace et des 

territoires et par lôanalyse morphologique des productions spatiales. Elle puisera en 

priorit® dans lôapproche marxienne les besoins th®oriques pour aborder la dimension 

sociale de lôespace. En ce sens, elle subit lôinfluence des id®es de Milton Santos, 

dôImmanuel Wallerstein. Elle est imprégnée de la démarche des géographes comme 

David Harvey et William Bunge, qui après avoir théorisée les bases de la New 

Geography, en ont fait une critique radicale pour son oubli des acteurs dans lôespace 

géographique, oubli quôils ont eux-mêmes contribué à combler. Elle professe une dette 

envers Roger Brunet pour sa façon de mettre en perspective espace et territoire dôun 

côté, territoire et acteur de lôautre, et dôavoir proposé des outils et des méthodes, quôil 

a présenté lui-même comme perfectibles, pour explorer ces perspectives. La place 

modeste réservée à lôapproche originale du groupe de lôurban dynamics à la française 

(autour de Denise Pumain) est due à lôampleur du sujet traité ici. Il en est de même des 

propositions dôune personnalité comme Guy Di Meo, très ajusté au sujet, mais qui 

pour des raisons inverses nôoffrent pas lôéventail méthodologique dont jôavais besoin. 

Le retour aux sources des auteurs fondamentaux de lôapproche systémique et dôautres 

approches modélisatrices comme la chorématique nôest pas un retour en arrière 

épistémologique. Côest une démarche qui permet de poser des bases solides pour 

revenir avec prudence aux avancées les plus contemporaines de la géographie. Par 

ailleurs, cette th¯se d®montre quôil est donc possible de faire de la géographie dans la 

zone intertropicale sans adopter le point de vue idiographique de la géographie 

tropicale. 

 

  



104  Positionnement épistémologique 

 



 

 

 

 

Chapitre 3 

 

 

 

LES ESPACES PÉRIPHÉRIQUES 

ê LôĈRE DE LA GLOBALISATION 

  



 

 



105                                                                   Les espaces p®riph®riques ¨ lô¯re de la globalisation 

3 Les espaces p®riph®riques ¨ lô¯re de la globalisation 

3.1  Quels centres pour les périphéries du monde ? 

Il a ®t® question, d¯s lôintroduction de cette th¯se dôespaces périphériques du monde. Or la 

périphérie, hors de son sens commun géométrique, est un concept géographique et à ce titre se 

doit dô°tre explicit®. En géographie, périphérie et centre forment un couple, uni par des 

relations dissymétriques de domination et de dépendance. Si ce couple conceptuel est si 

important pour la g®ographie, côest parce quôil sôint®resse avant tout ¨ la diff®renciation 

spatiale et analyse volontiers les causes des in®galit®s territoriales. Le g®ographe, ¨ lôaise avec 

les échelles, sait que le rapport centre-p®riph®rie peut sô®tudier ¨ divers niveaux 

g®ographiques, depuis lôintra-urbain jusquôau niveau du syst¯me-monde, en passant par des 

®chelles m®sos (syst¯me de villes, provinces dôun pays autour dôune capitale, etc.). Cette 

propriété g®ographique de lôespace favorise le d®veloppement du capitalisme et ce dernier 

produit volontiers ce couple centre-p®riph®rie afin dôassurer sa reproduction ®largie. 

Mais le concept de centre-périphérie peut dépasser la dualité de son horizon relationnel. Le 

centre domine souvent plus dôune p®riph®rie, côest une situation banale. Cependant, une 

périphérie peut aussi être dépendante de plusieurs centres, du moins plusieurs centres peuvent 

se disputer sa domination. Dans ce cas, une approche syst®mique sôimpose. La définition de 

centre-périphérie proposée par le Dictionnaire de la g®ographie et de lôespace des soci®t®s 

(Lévy, Lussault, 2003) prend des allures systémiques : « Le couple centre/périphérie est 

utilisé pour décrire un système spatial fondé sur la relation inégale entre deux types de lieux ». 

Centres et périphéries se conjuguent plutôt au pluriel et des auteurs en ont même fait des 

typologies. Lôhistorien Fernand Braudel a plut¹t ®voqu® ce couple centre-périphérie à partir 

des espaces de domination. Lorsquôil fixe ses r¯gles pour ®voquer son concept dô®conomie-

monde à partir de son ouvrage majeur Civilisation matérielle et capitalisme comme à travers 

lô®tude de lôexemple italien (Braudel, 1979 et 1994), lôunique p¹le dominant occupe la place 

centrale. Ce p¹le sôappuie sur un r®seau de p¹les domin®s dont le r¹le est de constituer des 

relais pour administrer tous les espaces composant lô®conomie-monde. Comme il ne peut y 

avoir quôun seul p¹le dominant, lôauteur d®crit une sorte de longue rotation des pôles au fur et 
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¨ mesure de lôexpansion de lô®conomie-monde europ®en qui sô®tend sur plusieurs si¯cles, du 

XIV
e
 au XIX

e
 siècles. Ainsi Venise, premier pôle dominant du capitalisme européen va céder 

sa primauté à Anvers qui perdra son hégémonie au profit de G°nes, puis dôAmsterdam, 

Londres et enfin New-York. Les auteurs de Le Monde, Espace et Systèmes (Durand, Lévy, 

Retaillé, 1993) proposent une typologie des espaces dominés : les périphéries intégrées sont 

de petits espaces qui profitent par proximité des bienfaits du centre où sont accumulées les 

richesses, le savoir, les capacit®s dôapprentissage, dôinnovation, etc. ; les périphéries annexées 

reçoivent les activités dont les centres ne veulent plus ; la plupart des espaces font partie de 

lôimmensit® des périphéries exploitées au profit des centres. Les espaces périphériques du 

monde dont il est question dans cette thèse, et en particulier la Bolivie, font partie de ce 

groupe des périphéries exploitées. Enfin, le dernier groupe, composé essentiellement de pays 

africains, qui forment un type de p®riph®ries d®laiss®es, parce quôils nôont pas grand-chose à 

offrir aux centres. Le monde que d®crivent les auteurs nôest plus celui divis® en ®conomies-

mondes de Fernand Braudel. Côest un monde unifi® multipolaire. Entretemps, le géographe 

Alain Reynaud sôest fait pr®curseur en g®ographie dans lôexploration du couple centre-

périphérie (Reynaud, 1981). Sa typologie est bien plus détaillée (Hyper-centre, centre 

dominant, périphérie intégrée-exploitée, périphérie intégrée-annexée, associat, périphérie 

dominée, périphérie délaissée, périphérie qui compte sur ses propres forces, isolat). La 

pr®occupation de lôauteur est la justice socio-spatiale sôappuyant sur la notion de classe socio-

spatiale, puisque lôespace est ®conomiquement et statutairement discriminant. Pour cela, il 

d®veloppera des exemples ¨ partir dôensembles nationaux (France, £tats-Unis, URSS). 

Puisque, selon F. Braudel, le couple centre-périphérie est lié au développement du 

capitalisme, il est naturel que la théorie marxiste se soit emparée de ce concept dual pour 

mettre à jour les systèmes de domination et de dépendance pérennisés. Ce sont des 

économistes spécialistes du développement inégal (Raul Prebisch, Hans Wolfgang Singer, 

Samir Amin) qui vont sôappuyer sur le couple centre-périphérie pour développer leur thèse de 

la d®pendance, de lô®change et du d®veloppement in®gal du point de vue des espaces domin®s. 

À contre-courant des thèses évolutionnistes en économie comme celle de Rostow, ces auteurs 

insistent sur la dimension structurelle du d®veloppement in®gal, de lôimpossibilit® du 

rattrapage et prône de ce fait une rupture avec les espaces dominants. 
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Quels sont les centres des périphéries du monde ®voqu®es dans lôintroduction de cette th¯se ? 

Côest dôabord lôEurope, celle de la conqu°te, lôespagnole et la portugaise, qui, par une 

économie de prédation, a durablement créé les conditions primitives de leur domination. Ce 

sont ensuite les centres de décision des firmes transnationales qui opèrent sur les territoires de 

ces périphéries. Plus généralement, dans un monde devenu multipolaire, les centres de ces 

périphéries se situent dans les pôles de décision capables de peser économiquement, par leurs 

firmes transnationales, mais aussi par les institutions financières internationales à leur service, 

dôinfluencer politiquement par les syst¯mes de coop®ration, les ONG, etc. Ces p¹les se 

trouvent essentiellement dans le continent nord-américain et en Europe, mais dans une 

certaine mesure, aussi dans le Brésil voisin. En analysant le couple centre-périphérie depuis la 

périphérie, le centre est réduit à ses représentants sur place : administrateurs de sociétés, 

représentants de gouvernements du Nord impliqués dans les processus de coopération, classes 

sociales locales et partis politiques alli®s, etc. On ®chappe ¨ lôessentialisme qui consiste en 

une vision spatialiste primaire dôun espace r®el (le Nord) qui en domine un autre (le Sud). Il 

sôagit bien dôentit®s pr®cises (firmes, classes dominantes) localis®es dans le Nord qui 

dominent, éventuellement avec des alliés locaux, les sociétés du Sud. 

Le couple périphérie-centre dont il est question dans cette thèse se situe donc au niveau 

mondial, dans ce système-monde ®conomique qui sôest d®ploy® ¨ partir de lô®conomie-monde 

de F. Braudel. Côest un contexte qui suscite d®bat, sur les hi®rarchies spatiales ®tablies ¨ ce 

niveau et sur le réseau mondial sous toutes ses formes. Les géographes ont mis du temps à se 

situer ¨ ce niveau mondial de lô®tude de lôespace. Ils commencent ¨ sôy sentir enfin ¨ lôaise, 

notamment gr©ce ¨ lôapport dôun Olivier Dollfus analysant le syst¯me-monde (Dollfus, 1990, 

1995, 2001), ou dôun Levy se pr®occupant de la dimension ®pist®mologique de la 

mondialisation pour les sciences sociales (Levy, 2007). 

3.2 Périphéries dans un système-monde 

Dans un monde globalisé, où la transaction économique a pris le pas sur toute autre forme 

dô®change, lôespace est compos® dôun réseau de systèmes qui se hiérarchisent en fonction de 

leur composition économique, stratégique et culturelle. Cette hiérarchie nôest pas nouvelle et a 

été analysée en termes de polarisation/métropolisation (Boudeville, 1972), en termes 

dôopposition entre les centres et les périphéries (Reynaud, 1981, 1995), en termes de division 
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internationale du travail, selon les économistes, division spatiale du travail, selon les 

géographes (Brunet, 2001a) associée à la théorie des avantages comparatifs (Ricardo, 1817), 

et en termes de dépendances et dôinterd®pendances. Ces modèles et théories ont été critiqués 

à cause de lacunes (non prise en compte de la [mauvaise] gouvernance locale pour les 

théoriciens de la dépendance ; évacuation de la dimension du pouvoir et de la domination 

chez les tenants du libre-®change), ou sôav¯rent insuffisants ¨ rendre compte de la 

complexification des systèmes spatiaux et de leurs interrelations. Ce qui change 

fondamentalement côest lôimportance quôa prise la dimension réticulaire dans lôorganisation 

de lôespace mondial. Au sein de cette dimension, la position des villes et des territoires (dans 

ou hors des flux, aux nîuds ou sur les ar°tes) rev°t une importance primordiale pour leur 

évolution. 

Les hiérarchies spatiales du système-monde actuel se sont établies sous la justification 

idéologique, par les économistes néolibéraux, de la théorie des avantages comparatifs de 

David Ricardo
85

 (Ricardo, 1817). En vertu des principes de cette théorie, chaque pays, quelles 

que soient ses performances, se voit réserver une place dans le système-monde. Cependant, 

des pans entiers dôespaces d®pourvus dôavantage absolu se retrouvent comme retranchés du 

monde et de la nouvelle division spatiale des activit®s. De fait, lôavantage comparatif, qui leur 

donnerait une place, aussi modeste soit-elle, suppose lôimmobilit® dôun capital, qui en fait 

devient de plus en plus volatil, et une certaine viscosité du facteur travail, qui lui au contraire 

est plus mobile que jamais, en particulier le travail qualifié. Il y a eu certes contestation de ce 

paradigme économique qui fonde la domination des centres de la triade. États-Unis-Europe-

Japon sur les périphéries sud-américaines, africaines ou asiatiques. Ainsi, dès les années 40 et 

50, les th®oriciens de la d®pendance et de lô®change in®gal (R. Prebisch, H. W. Singer, S. 

Amin, E. Emmanuel) ont contesté les approches orthodoxes du développement fondées sur les 

théories linéaires de la croissance (théorie du décollage de Rostow). Les thèses de ces auteurs 

ïmilitants de la maîtrise politique des choix économiques et sociaux des pays sous-

développésï ont ®t® ¨ lôorigine de la mise en place de politiques de substitution des 
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 Cf. « Principles of political economy and taxation » ouvrage dans lequel D. Ricardo expose la théorie des 

avantages comparatifs. 
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importations en Amérique latine. Leur échec patent souligne à quel point la domination est 

globale, politique, socioculturelle ou idéologique, et non seulement économique. Une 

approche systémique permet de poser les termes de ces relations du point de vue de 

lô®conomie-monde, comme du point de vue relatif de tel ou tel espace au sein de cette 

économie (Durand M.-F., et al., 1993). 

Des inégalités spatiales se constatent à toutes les échelles, du finage villageois jusquôau 

système-monde. Dôailleurs, les g®ographes, qui privil®giaient certaines ®chelles (grandes 

échelles ou échelles mésos), se sont dotés des instruments et des méthodes multi-échelles pour 

explorer ces inégalités et y confronter leurs concepts les plus spécifiques comme lieu, milieu, 

champ, territoire, région, dans une approche fond®e sur lôint®gration entre structure, 

dynamique, modèles et systèmes (Brunet R., 1997). 

Dans ce contexte, le rapport centre ï périphérie, permet encore de poser quelques problèmes 

fondamentaux des espaces périphériques du monde dans leurs relations internes, régionales et 

globales, à condition de dépasser la métaphore géométrique qui contraint toute abstraction. Si 

lôon revient vers la thèse du géographe Alain Reynaud, qui repose essentiellement sur la 

bipolarisation politique du monde de lô®poque et lôanalyse du capital, on sôaper­oit que les 

centres sont fluctuants. Ainsi, les pays du Golfe apparaissent-ils comme un centre grâce à 

leurs exc®dents en capitaux. Sôil fallait actualiser ce mod¯le, dôautres centres, comme la 

Chine, rejoindraient sans conteste le centre par la concentration de lôactivit® industrielle de 

ces dernières décennies et les énormes excédents de capitaux que cela a induit. 

Le traitement du rapport centre ï p®riph®rie, propos® dans lôouvrage Le monde. Espaces et 

Systèmes (Durand M.-F., et al., 1993), met lôaccent sur le rapport de domination spatiale ¨ 

lô®chelle du globe. Selon les auteurs, il nôy a quôun seul centre ¨ trois localisations 

géographiques et cinq types de périphéries en fonction de leur relation au centre (périphéries 

intégrées au centre, annexées, exploitées, délaissées ou comptant sur leurs propres forces). 

Côest une vision hi®rarchique de lôorganisation spatiale du monde qui, malgr® son ind®niable 
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int®r°t, nô®puise pas le discours sur lôorganisation des espaces et la dynamique de leurs 

relations
86

.  

Mais le modèle centre ï p®riph®rie suscite ses d®tracteurs. Passons sur lôobjection 

postmoderne qui pr®conise lôabandon du concept pour cause de lien id®ologique avec le 

colonialisme (Collignon, 2007). Lôobjection la plus s®rieuse nous vient de Pierre Veltz, pour 

qui le modèle centre ï périphérie perd peu à peu de sa pertinence, du moins au niveau 

mondial, parce que 1) des espaces dominés sont découplés des espaces dominants ; 2) le 

monde se complexifie avec des pôles dans la périphérie et des périphéries dans les pôles 

(Veltz P., 1996). Les remarques de Pierre Veltz sont justes, mais juger de la pertinence ou non 

dôun mod¯le tel que le rapport centre ï p®riph®rie ne peut se d®partir dôune question dôéchelle 

géographique. Ainsi, ¨ lô®chelle du globe, la carte présentée dans Le monde. Espaces et 

Systèmes donne une vision schématique pertinente pour cette échelle, à condition de 

distinguer déjà les différences dans les périphéries. Pierre Veltz signale des différenciations à 

lô®chelle r®gionale où des centres vont apparaître sur un espace périphérique. Nous verrons 

que la Bolivie nôest pas avare de ce genre de paradoxe. La nature m°me de ces centres est 

diff®renci®e en fonction des strat®gies quôils vont d®velopper (se connecter au r®seau monde, 

polariser leur espace, diffuser leur développement, assécher leur environnement, etc.). Aller 

dans le sens dôune plus grande ®chelle dôobservation d®sagr¯ge souvent les coh®rences 

observ®es ¨ lô®chelle sup®rieure. 

Le maniement des échelles est sans doute la clef pour mettre en perspective ces cohérences 

pour ce quôelles sont : des structures, des processus, des relations, dont lôidentification est 

intimement li®e ¨ lô®chelle dôobservation. 

Les positions sur la question du rapport centre ï périphérie expriment plusieurs notions quôil 

convient de distinguer : 
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 Il faut souligner ici le r¹le paradoxal dôInternet, qui dans sa conception, r®ticulaire et ç anhiérarchique » (pour 
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des réseaux physiques et des flux réels introduit une fracture numérique qui se superpose aux autres fractures au 

détriment des périphéries (fractures économiques, sociales, éducatives, culturelles). Manuel Castells évoque ces 

questions dans son ouvrage Galaxie Internet (Castells, 2001). 
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¶ les notions de pôle et de polarisation : la th®orie sôest dôabord focalis®e sur la 

polarisation de lôespace o½ la distance joue un r¹le central ; puis elle sôest int®ress®e 

aux réseaux de pôles et à la métropolisation où la distance devient secondaire, 

¶ les notions de domination et de d®pendance ¨ lôorigine dôune hypoth¯se forte de la 

structuration de lôespace. 

Dans ce contexte, les périphéries exploitées ou délaissées que conforment les pays des Andes 

centrales dont la Bolivie (selon Durand et al., 1993), développent comme modes de 

fonctionnement les mutations territoriales à répétition et la mobilité perpétuelle de leurs 

populations. Lô®conomie est duale, selon lôexpression de lô®conomiste Arthur Lewis (Lewis, 

1954), entre un secteur capitaliste qui exploite des ressources non renouvelables (mines, 

hydrocarbures), ainsi que des ressources renouvelables mais épuisables (agroforesterie) et un 

secteur traditionnel voué à la subsistance, peu ou pas connecté aux réseaux du système-

monde. Mais lôexistence de r®serves fonci¯res et min®rales non encore exploit®es, coupl®es 

avec des réformes institutionnelles (réformes agraires), a suscité un véritable mouvement 

dôexode qui touche une grande partie des populations des villes comme des campagnes qui 

migrent au gr® des opportunit®s. Lôinstauration dôune ®conomie dôaubaine a commenc® d¯s 

lô®poque coloniale. Mais les pays andins, qui lôont subie, ne semblent pas pouvoir la 

surmonter et les cycles économiques se suivent et se ressemblent. Ainsi, depuis le XVII
e
 

si¯cle, la Bolivie a subi les cycles de lôargent, du quinquina, du caoutchouc, de lô®tain et du 

pétrole (Deler, 1989, 1991), sans jamais réussir à diversifier son économie. Et les immenses 

réserves de gaz naturel découvertes récemment dans le département de Tarija pourraient ne 

déboucher que sur un cycle de plus, si le pays ne cherchait, à travers de nouvelles réformes 

institutionnelles couplant aménagement du territoire et décentralisation, ¨ tenter dôoptimiser 

les ressources et les ®nergies, ¨ ma´triser et ¨ assurer son d®veloppement. Toutefois, lô®lection 

dôEvo Morales, chef de file du MAS
87

 à la Présidence de la République, le 17 décembre 2005, 

rebattait de nouveau les cartes des réformes institutionnelles avec lôirruption des masses 

paysannes amérindiennes au centre du jeu politique. Ce bouleversement politique, véritable 
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révolution par les urnes, aura-t-il une répercussion sur le changement de paradigme de la 

gestion des territoires de la planification vers la décentralisation ? Ce changement politique 

arrive à point, en tout cas, pour tester une des hypothèses fortes de cette thèse qui est 

lôin®luctabilit® de la d®centralisation et de la gouvernance locale. 

Pour comprendre les dynamiques et les enjeux spatiaux dans lôespace andin, ®ventuellement 

se mettre en condition de faire de la prospective, il est n®cessaire dôidentifier : 

¶ les processus : les mutations territoriales et la mobilité des populations ; 

¶ les mécanismes : les relations entre les différents niveaux dôacteurs. Les acteurs de la 

sphère globale jouent bien sûr un rôle important, émetteurs et récepteurs de messages, 

mais aussi acteurs pesant fortement sur le devenir des territoires à travers des 

institutions globales ou régionales et des entreprises. On focalisera sur les politiques 

de planification, dôam®nagement du territoire et/ou la d®centralisation comme 

r®ponses de lô£tat aux pressions venant de la sph¯re globale et de la sph¯re locale ;  

¶ les acteurs : les institutions et les firmes globales, lô£tat, les territoires (y compris les 

villes), les groupes locaux qui coop¯rent ou sôaffrontent pour approprier un espace ou 

sôapproprier le droit de cr®er ces territoires et disposer des ressources aff®rentes. 

3.3 Les pays andins dans le débat sur la mondialisation, le 

développement et le territoire 

3.3.1 Le global et le local 

Dans la nouvelle dialectique entre le global et le local, les firmes globalisées essaient de tirer 

profit au mieux des qualit®s des territoires. Elles d®veloppent leurs strat®gies dôexploitation 

des externalités offertes par les technopoles, les districts bien dotés en main-dôîuvre qualifi®e 

mais aussi les territoires dotés en ressources naturelles et les zones à bas salaires. 

Lôint®gration r®gionale sôest ®rig®e pour tenter de r®guler cette relation entre les entreprises et 

les territoires afin de favoriser leur d®veloppement. Dans les Andes, le concept dôint®gration 

r®gionale sôest traduit dôabord par la signature du Pacte Andin en 1969, qui tombe en 

déshérence dans les années 80. Sa réanimation dans les ann®es 90 a abouti ¨ lôinstauration de 

la Communauté Andine des Nations (CAN). Son importance oblige les États à redéfinir leurs 
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r¹les et ¨ les recentrer sur lôappui ¨ la recherche, la gestion de lôinformation scientifique et 

technique pour le compte des entreprises et la définition de règles pour fluidifier et atténuer 

les effets n®fastes des march®s. En Europe, o½ lôint®gration r®gionale est assez avanc®e, lô£tat, 

pouss® par la vague n®olib®rale, se d®sengage de certains champs dôintervention et incite les 

territoires à se mettre en relation directement avec les niveaux supérieurs de régulation. 

Surtout, il cherche dôun c¹t® ¨ s®duire les firmes et de lôautre ¨ accro´tre lôattractivit® des 

territoires. Dans la périphérie du monde, comme en Bolivie, la tentation de désengagement est 

grande, tant lô£tat subit des pressions de la part des soci®t®s locales. Au niveau local se 

d®veloppe une v®ritable ®conomie dôarchipel (Veltz P., 1996) : les zones métropolitaines, les 

districts industriels, les syst¯mes de production localis®s, les ´lots dôinnovation, émergent de 

larges pans dôespaces d®laiss®s et d®polaris®s, vou®s au pire ¨ la marginalisation et ¨ 

lôabandon, au mieux, ¨ lô®conomie de pr®dation des fronts pionniers et des activit®s 

extractives. Pour Pierre Veltz, la question nôest pas de savoir si lô£tat va sôeffacer au profit 

des niveaux infranational et supranational. Il est dôanalyser comment va sôeffectuer 

lôarticulation entre ces niveaux. 

Nous verrons que lô®lection ¨ la t°te de lô£tat dôEvo Morales, leader syndicaliste paysan, aura 

des répercussions sur le syst¯me relationnel qui unit les diff®rents acteurs. Il ne sôagit plus 

dôenvoyer des messages de s®duction aux acteurs de la sph¯re globale mais des messages de 

pressions. Quant aux territoires, la teneur des messages change aussi radicalement, puisquôil 

nôest plus question de d®centralisation, ni dôarticulation. Lô£tat pr®tend revenir ¨ la 

planification centralisée, prenant le contre-pied de toutes les tendances qui régissent les 

relations entre les États et les territoires depuis plusieurs décennies. En quelque sorte, 

profitant dôune conjoncture politique nouvelle qui a favoris® son accession au pouvoir, et 

profitant de tendances lourdes de lô®conomie (exemple : les valeurs stratégiques croissantes 

des mati¯res premi¯res), le gouvernement dôEvo Morales entend renverser les perspectives (et 

les pressions) dans les relations de lô£tat avec la sph¯re globale et les territoires. 

3.3.2 Territoires périphériques et réseaux-monde 

Avec peu de prise sur la logique des réseaux des firmes et celles des firmes globales, quelles 

solutions peuvent envisager les territoires périphériques ?  
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¶ Participer à ces réseaux lorsque cela est possible, à la place la plus exposée aux aléas 

du march® (agriculture dôexportation, industrie extractive) ;  

¶ Avoir la tentation du repli sur soi. Le succès des mouvements indigénistes témoigne 

de cette tentation face à la marginalisation ; 

¶ Attendre de lô£tat la mise en place de cadres institutionnels pour faciliter lôinvention et 

lôinsertion. 

¶ Inventer de nouvelles formes dôorganisation sociale et économique ; explorer des 

nouvelles voies relationnelles régionales et Nord/Sud (comme par exemple, le 

commerce ®quitable, la coop®ration d®centralis®e, la recherche dôune niche 

économique possédant un avantage absolu), instaurer des nouveaux termes dô®changes 

fondés sur la gestion globale des ressources collectives environnementales ; diversifier 

les centres avec qui commercer. Au-delà des dynamiques spatiales, allant dans le sens 

dôune concentration des activit®s, les territoires andins se pr®sentent tous avec des 

capacit®s endog¯nes dô®volution. 

3.3.3 Lôint®gration r®gionale, enjeux politiques et ®conomiques 

Dans les ann®es 70, avec un regain de dynamisme dans les ann®es 90, lôint®gration r®gionale a 

constitué une tentative de réponse collective à la mondialisation de lô®conomie. La 

Communaut® Andine des Nations (CAN) a cristallis® espoirs et ambitions de lôensemble des 

pays de lôarc andin. Mais côest une voie longue et parsem®e dôemb¾ches, ainsi que le montre 

lôhistoire mouvement®e du Pacte Andin devenu la CAN apr¯s lôaccord de Carthag¯ne de 

1969. Et les simples accords commerciaux, au sein de la CAN nôont pas r®sist® ¨ la pression 

baissi¯re du march® mondial et ¨ lôinstabilit® politique chronique des £tats de la CAN. La 

Bolivie a eu à en souffrir lorsque sa filière soja, qui représente 1/3 de ses superficies cultivées, 

est entrée en crise à la fin des années 90. Les exemples multiples comme la crise de la canne à 

sucre, du coton et du café au Pérou témoignent des dysfonctionnements récurrents de la CAN. 

Dôautre part, un pays comme la Bolivie, situ®e g®ographiquement au centre du continent sud-

am®ricain, est ®cartel® entre deux projets dôint®gration r®gionale que sont la CAN et le 
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MERCOSUR
88

 auxquels il participe. Enfin, la mise en place de lôALCA
89

 (Área de Libre 

Comercio de las Am®ricas) qui vise ¨ unifier lôensemble du continent am®ricain au sein dôun 

marché commun unique, introduit de nouvelles forces centrifuges qui mettent à mal les 

tentatives dôint®gration r®gionale dans la zone andine ((Dabène, 1997 et 2000). 

Le quatri¯me sommet des Am®riques qui sôest tenu les 4 et 5 novembre 2005 en pr®sence de 

tous les chefs dô£tat concern®s par lôALCA et qui devait ent®riner lôouverture du march® 

commun des Am®riques sôest sold® par un fiasco. Cet ®chec cuisant pour les États-Unis se 

traduit aussi par un coup dôarr°t de la CAN. ê d®faut dôaccord global, les £tats-Unis ont signé 

des accords commerciaux bilatéraux (en particulier avec la Colombie) introduisant une force 

centrifuge au sein de la CAN. Au milieu de la décennie 2000, la coop®ration et lôint®gration 

régionale, fondées sur le « consensus de Washington » qui prône la dérèglementation en 

matière économique et de commerce, ne constituent plus des options de développement. 

ê la m°me ®poque, sous lôimpulsion du Venezuela dôHugo Chavez, quelques pays de la zone 

Caraµbes, de lôAm®rique Centrale, ainsi que lô£quateur et la Bolivie, conforme la Allianza de 

los Pueblos Boliviaranos de Nuestra America (ALBA), sous-titrée « Tratado de libre-

Comercio de los Pueblos ». Lôalliance, qui se veut globale, se caractérise par sa dispersion 

géographique et la discontinuité de ses membres. Elle apparaît finalement comme un club 

politique qui vise à contrer avant tout à lôh®g®monie des £tats-Unis. 

3.4 Les p®riph®ries face ¨ lôordre ®conomique libéral-impérial 

Au tournant du XXI
e
 on assiste ¨ lô®mergence de nouveaux centres ®conomiques en qu°te de 

p®riph®ries. Le Br®sil avec la compagnie nationale dôhydrocarbure Petrobras, lôInde avec la 

firme Jindal opérant sur le gisement de fer du Mutún, possèdent déjà des intérêts en Bolivie. 

Et le gouvernement bolivien incite fortement la Chine à venir investir. Mais la présence 

économique étatsunienne et européenne reste majoritaire, bien que les investissements aient 
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 Les efforts en vue dô®tablir lôALCA (ou la ZLEA en français : Zone de Libre Échange des Amériques ; FTAA 

dans son sigle anglophone : Free Trade Area of the Americas) ont commencé officiellement lors du sommet des 

Amériques de Miami en décembre 1994 pour 34 pays du continent. 
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baiss® depuis lôav¯nement du gouvernement Morales. Les relations de la périphérie 

bolivienne nôont jamais ®t® simples avec ses centres occidentaux. Lôh®g®monie occidentale 

est souvent v®cue sur le mode imp®rial, et donc mal accept®e. Les r®voltes contre lôordre 

« libéral-impérial » sont fréquentes : révoltes intellectuelles, quand les économistes 

th®oriciens du d®veloppement in®gal pr¹nent la rupture et la mise en place dôune ®conomie de 

substitution ; fr®quentes r®voltes populaires aussi (r®volution de 1952, guerres de lôeau ¨ 

Cochabamba et El Alto, guerre du gaz en 2003). En temps de soumission, les périphéries 

extrêmes sont celles qui profitent le moins des retombées de la prospérité des centres. Mais en 

temps de remise en cause de lôh®g®monie, côest au contraire dans les p®riph®ries les plus 

extr°mes o½ lôon trouve lôinventivit® et les succ¯s dans les r®voltes contre lôordre lib®ral-

impérial qui impose sa domination et les termes des échanges. 

3.5 Conclusion du chapitre 3 

Il était important de consacrer quelques pages à la notion de périphérie du monde et aux 

relations quôentretient le local que lôon ®tudie, entit® concr¯te, avec le global entité a-morphe 

(sans forme ou multiforme) et difficilement saisissable, et pourtant bien prégnant dans la vie 

des territoires. Il fallait dôabord expliciter de quoi lôon parle lorsquôon ®nonce périphérie du 

monde. Ensuite, les réponses originales des espaces périphériques du monde face aux 

conditions existentielles de la mondialisation présentées comme un horizon indépassable (la 

globalisation réduite au globalisme, côest-à-dire à la dimension du libéralisme économique), 

montrent quôil existe potentiellement des alternatives et que celles-ci pourraient bien surgir 

des espaces périphériques. Enfin, bien définir les notions permet de mieux rendre compte de 

ces réponses. 

Avec ce chapitre se closent les parties consacr®es ¨ lôexplication acad®mique de cette th¯se, 

côest-à-dire lôexposition des constituants : hypothèse, méthodologie, choix épistémologiques, 

définitions génériques. Ils constituent un cadre minimum pour ce genre de travail. On nôa bien 

s¾r pas ®puis® les besoins dôexplicitation et de d®finitions concernant les notions qui 

appara´tront au cours de cette th¯se. Lorsquôils appara´tront, ils seront explicit®s ¨ m°me le 

texte. Les chapitres suivants seront consacrés à explorer les sous-systèmes du système général 

exposé dans le chapitre méthodologique. 
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4 Lôorganisation politico-administrative de la Bolivie 

Figure 4.1. Système matérialisé exploré dans ce chapitre : Organisation politico-administrative 

En couleur : les systèmes explorés. Sources : élaboration personnelle 

 

Les États andins ont connu une évolution similaire entre les années 50 et la fin des années 90. 

La plupart ont connu une période de planification étatique, plus ou moins autoritaire, et de 

tentative dôindustrialisation, puis dôabandon de ce paradigme pour celui de d®centralisation. 

Mais le débat et la mise en place de la décentralisation diffèrent grandement selon les pays. 

Pour les uns, la d®centralisation sôaccompagne dôune r®flexion sur lôam®nagement du 

territoire. Pour les autres, la décentralisation est déconnectée de toute réflexion sur 

lôam®nagement du territoire et se résume à un simple transfert de ressources, moins souvent 

de compétences. Dans le cas de la Bolivie, la situation est paradoxale entre un régime 

politique plutôt centralisateur mais un pouvoir central faible et souvent absent, et des régions 
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li vrées à elles-m°mes et disposant par la force des choses dôune assez large autonomie de fait, 

¨ d®faut de disposer des outils l®gaux pour lôorganiser. 

4.1  De la planification à la décentralisation : un changement de 

paradigme dans lôorganisation spatiale de lô£tat 

Lô£tat andin poss¯de une longue tradition interventionniste en mati¯re ®conomique et sociale. 

Dès les années 40, sous lôimpulsion des th®oriciens de la Comisión Económica para América 

Latina (CEPAL), il opte pour un modèle volontariste fondé sur la planification étatique et 

lôindustrialisation (Ortiz, 2008), et donc la concentration des activit®s et lôabandon de grands 

espaces nationaux livrés à eux-mêmes. Parallèlement, les politiques dôimportation de produits 

alimentaires produisent les mêmes effets de marginalisation des espaces vou®s ¨ lôagriculture 

locale. Les années 50 et 60 ont vu se développer des réformes parfois drastiques comme les 

réformes agraires ainsi que la nationalisation des entreprises exploitant les ressources 

naturelles (mines et hydrocarbures essentiellement). À partir des années 80, avec le retour en 

force du paradigme néolibéral, et poussés en cela par les grands bailleurs de fonds 

internationaux, les États andins se sont dotés de politiques économiques fondées sur la 

privatisation des entreprises publiques et le d®sengagement de lô£tat de la sph¯re productive. 

Lôaccroissement du secteur priv® par capitalisation des entreprises publiques sôest traduit par 

deux tendances opposées : un début de stabilisation des grands équilibres macro-économiques 

et une précarisation de la population active qui se rabat massivement sur le secteur informel. 

Ce mouvement g®n®ral de capitalisation sôest souvent accompagn® dôun ensemble de 

réformes institutionnelles en vue de renforcer la décentralisation. Ainsi, de la logique de 

planification, inspir®e par la CEPAL, o½ lôespace ®tait quasi absent, on est pass® ¨ la logique 

de d®centralisation o½ lôespace se retrouve au centre des pr®occupations. 

Comment la d®centralisation ou lôam®nagement du territoire en sont-ils arrivés à occuper une 

place centrale dans la réflexion sur le développement dans des États andins à tradition 

centralisatrice ? Les limites en ressources obligent à la recherche de leur optimisation : lôid®al 

serait de libérer les énergies locales et les accompagner par des réformes institutionnelles 

ajustées à la gouvernance locale. Il sôagit dôaider ¨ mettre en place des externalit®s pour 

susciter et/ou attirer des entreprises, ¨ structurer un territoire afin dôy cr®er les conditions de 
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son d®veloppement, et plus pr®cis®ment susciter et accompagner lô®mergence dôun projet 

territorial. En effet, les économistes hétérodoxes soutiennent que les éléments qui constituent 

les avantages (absolus ou relatifs) dôun espace se trouvent dans le milieu et non dans les 

entreprises localisées dans son espace géographique (Camagni R., 2002). Les ressources 

naturelles, le travail et même le capital deviennent des facteurs secondaires face aux capacités 

organisationnelles et synergiques des populations locales couplées aux externalités offertes 

par tous les échelons gouvernementaux, du pouvoir local au pouvoir national. 

Ce sont là des considérations théoriques, mais qui aident à dépasser le paradigme néolibéral, 

facteur dôaléas ®conomiques et amplificateur dôin®galit®s pour la r®gion andine, et redonne au 

territoire toute la place qui lui revient dans la recherche de solutions pour le développement. 

Dans la r®alit®, les r®formes politiques entreprises jusquô¨ pr®sent, en particulier les r®formes 

agraires, suivies des « ajustements économiques structurels » des années 80 visant à juguler 

lôhyperinflation, ont g®n®r® plusieurs types de dynamiques spatiales : 

- la consolidation dôun r®seau urbain de premier niveau ; 

- la revendication indigéniste à dimension territoriale ; 

- la multiplication des fronts pionniers internes ; 

- une certaine « mobilité » dans le semis des petites villes (disparitions dans la zone 

andine, multiplication dans les Orients du pays) ; 

- un tropisme vers les zones de rupture ou dôinterface (zones de colonisation et zones 

frontières). 

Les projets politiques autour de la d®centralisation et m°me de lôam®nagement du territoire ne 

manquent pas dôambiguµt®. Cela peut sôav®rer une m®thode commode pour d®sengager lô£tat 

de ses responsabilités. Puisquôil sôav¯re incapable de r®unir les fonds pour financer ses 

prérogatives, autant les décentraliser. Mais ce peut être une opportunité pour doter les 

territoires dôun cadre institutionnel ad hoc et dôinstances de gouvernance locale capables de 

mettre en îuvre les synergies n®cessaires ¨ lôamorce du d®veloppement local. Se pose le 

problème de la solidarité nationale car tous les territoires ne sont pas également dotés, en 

ressources naturelles et humaines et en capacités organisationnelles face au défi du 

développement. Les territoires et les sociétés locales, participent au débat et même 



120  Organisation politico-administrative de la Bolivie 

lôinfluencent directement par des innovations économiques et sociales souvent dictées dans 

lôurgence des crises. La d®centralisation, m°me dot®e dôun financement, se heurte ¨ des 

contraintes : 

¶ lôinexp®rience et la faible capacit® dôexpertise et de gestion des ®lus et des techniciens 

locaux, ce qui nécessite une formation à la gouvernance locale et à lôanimation 

territoriale ; 

¶ la non-maîtrise des transferts financiers ou fiscaux et la corruption dans la mesure où 

cela peut remettre en cause des objectifs locaux de développement et nationaux de 

croissance ; 

¶ le problème de la solidarité entre régions décentralisées, qui est loin dô°tre acquise et 

le risque, dans le contexte andin, dôintroduire des forces centrifuges particuli¯rement 

d®stabilisantes. Il existe aussi un risque dôaffaiblissement du pouvoir central qui ne 

pourra jouer son rôle de régulateur ; 

¶ les problèmes de conflits entre pouvoir local, régional et pouvoir national, surtout 

lorsque les niveaux de compétences sont mal articulés. 

Mais la question de la décentralisation ne se résume pas à un « paquet technique ». Elle est 

intimement liée à la dimension politique, et même sociale et culturelle. Elle peut être liée aux 

questions de droits et de participation citoyenne (De la Fuente, 2010a) ou encore renvoie à 

une vision autochtone et traditionnelle du fonctionnement démocratique territorial et comme 

dimension ind®passable de lôexercice de la d®mocratie locale (FES-ILDIS,2005, Yampara, 

2001). Lôenjeu est sans doute dôimpl®menter une nouvelle forme de d®mocratie participative ¨ 

®chelle multiple tout en conservant lô£tat comme instrument irremplaçable de régulation 

politique, économique et sociale. 

Dans les faits, les collectivit®s territoriales r®gionales, en lôoccurrence les 9 d®partements, 

jouissent depuis toujours dôune grande autonomie en raison, non pas dôune organisation 

favorable de lô£tat, mais du fait de son absence. Cette autonomie par d®faut sôest traduite par 

des destins ®conomiques r®gionaux divergents, au gr® des cycles de lô®conomie extractive qui 

caractérise la Bolivie. 
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À la lecture de la carte des densités de la Bolivie à une échelle suffisamment fine (carte 4.1 : 

densités hors agglomérations calculées sur la base des 1400 cantons de recensement), on est 

frappé par deux traits caractéristiques : lôimmensité et les déséquilibres. Ce sont des 

caractéristiques qui p¯sent sur toute politique dôam®nagement du territoire quelle que soit la 

formule dôadministration territoriale adopt®e.  

Comment peut-on administrer un pays socialement morcelé, démographiquement 

déséquilibré, économiquement faible, régionalement inégal en activité et en richesse 

produite ? Et surtout que faire des vastes territoires dépeuplés ? Nous verrons que le 

morcellement, les déséquilibres régionaux et le relatif dépeuplement conforment une réalité 

complexe qui complique ¨ la fois lôorganisation territoriale et les politiques de 

développement, au-delà des options techniques et politiques disponibles. 

Mais dôores et d®j¨, la mise en perspective des donn®es du milieu et les donn®es ®conomiques 

et sociales, et un regard superficiel sur celles-ci, nous incite ¨ penser quôil sôen faudrait de peu 

pour que la Bolivie ne sôextirpe dôune sorte de cercle vicieux du non développement. Elle 

possède de remarquables atouts et du potentiel pour cela : des ressources naturelles qui 

semblent surgir aussit¹t que sô®puise lôune dôelles, cr®ant des cycles dôexploitation
90

. Sa 

population est jeune et dynamique. Elle est entourée de pays très dynamiques du point de vue 

®conomique, le g®ant br®silien bien s¾r, mais aussi LôArgentine, le Chili, et m°me le P®rou. 

                                                 

90
 Cycles de lôargent et de lô®tain dans les Andes, cycles du caoutchouc dans lôorient amazonien, cycle des 

hydrocarbures dans le Sud de Santa Cruz, cycle du gaz en cours dans la région de Tarija. Les gisements à hautes 

teneurs en fer du Mut¼n ¨ lôextr°me Est du pays, ainsi que les réserves de lithium découvertes dans le Salar de 

Uyuni formeront sans doute les deux prochains cycles. 
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 Carte 4.1. Densités hors agglomérations urbaines en 1992  

 

   Sources : INE, élaboration personnelle 
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Au-delà, le contexte régional lui offre autant de partenaires et de débouchés potentiels pour 

peu que les processus dôint®gration r®gionaux comme, le MERCOSUR
91

 et la CAN
92

 montent 

en puissance et en efficacité. Peut-°tre nôa-t-elle pas encore réussi à trouver la bonne formule 

de gouvernement pour accompagner un développement harmonieux, constitué dôun syst¯me 

politique dynamique et stable, propice aux investissements et aux activités économiques, et 

dôun syst¯me de gouvernance ajust® aux r®alit®s du pays, reposant sur une organisation 

territoriale compl®mentaire et solidaire, et qui sôoccuperait dôune r®partition satisfaisant des 

richesses produites. Côest en tout cas le point de vue un peu m®canique que jôavais en t°te en 

arrivant sur le terrain pour ma qu°te de donn®es, dôinformation et de connaissance. Mais 

chaque lieu affiche une combinaison de facteurs qui en font un modèle particulier. La 

combinaison spatiale de la Bolivie réside dans son histoire mouvementée, ses fractures 

géographiques, sa diversité culturelle et ethnique, son organisation territoriale désarticulée et 

irrésolue. Elle ne se laisse pas dévoiler sans un examen approfondi de ces dimensions et de 

leur mise en perspective. 

Dans ce chapitre, nous allons explorer, en premier lieu, les sources même de la construction 

territoriale du pays. Cette construction territoriale qui tire sa légitimité, sa logique et sa forme 

¨ travers la construction dôun £tat. Cet État lui-m°me nôa de raison dô°tre que sôil entre en 

r®sonance avec une entit® quôon nommera nation. Cette trilogie Construction 

Territoriale/£tat/Nation est au cîur des mutations socio-spatiales que traverse actuellement la 

Bolivie et a largement influenc® son ®volution jusquô¨ pr®sent. Chaque ®l®ment de cette 

trilogie m®rite dô°tre discut® pour lui-même du fait de sa propre complexité intrinsèque. Elle 

sera abordée aussi en tant que système dans ses différentes relations. 

En second lieu, lôexamen se poursuivra par lôexploration des formes concrètes de cette 

construction territoriale. Cette analyse de la morphologie, exclusivement géographique, 

complète la vision précédente centrée sur les acteurs.  

                                                 

91
 Mercado Común del Sur 

92
 Comunidad Andina de las Naciones 
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Au terme de cette exploration trilogique du territoire (Organisation/État/Nation) nous y aurons 

placé les principaux acteurs nationaux et locaux (État et son organisation territoriale, nations, 

peuples, sociétés, communautés). Les acteurs globaux prennent leurs décisions loin des 

territoires. Ils nôen sont pas moins présents directement auprès des centres de pouvoir 

politiques et disposent de relais efficaces aupr¯s dôalli®s locaux que sont les classes sociales 

dominantes et dôinstruments politiques et ®conomiques quôelles ont mis en place. Nous aurons 

aussi identifié les structures spatiales qui sont comme autant de marqueurs qui portent leur 

signature spécifique : une construction territoriale inachev®e îuvre dôune construction sociale 

bourgeoise elle-même inachevée (Zavaleta, 1988, 2008) 

4.2 Les acteurs de la construction territoriale : la production de lô£tat-

nation dans son espace économique et politique 

Les acteurs qui ont fa­onn® la Bolivie, les classes dominantes de lô£tat cr®ole, lôont fait dans 

le cadre dôun capitalisme r®gional en cours de globalisation. En ce sens, ils ont produit de 

lôespace au sens o½ lôavait analys® H. Lefebvre
93

 (Lefebvre, 1974). En premier lieu, ils ont 

produit lô£tat-nation et les limites actuelles de cet État sont le fruit des rapports de force entre 

toutes les bourgeoisies créoles du continent qui se sont affrontées pour conquérir le pouvoir, 

abandonnées par les puissances coloniales de la péninsule ibérique, et pour fixer les limites du 

domaine sur lequel allait sôexercer ce pouvoir. La bourgeoisie cr®ole bolivienne allait ensuite 

produire les différents espaces nécessaires à sa reproduction : espaces économiques miniers le 

long de lôarc andin ; espaces agricoles dans les vallées subandines, pour approvisionner 

lôactivit® mini¯re ; espaces pionniers vers lôOrient pour une reproduction élargie ; espaces de 

concentration des pouvoirs et de domination symbolique que sont les villes, toutes construites 

sur le même modèle, avec une place centrale où pouvoirs séculiers et pouvoirs religieux 

prenaient place ; espaces emboîtés de contrôle territorial que sont les entités géographiques 

administratives. 

                                                 

93
 Dans La Production de lôespace, Henri Lefebvre postule quôun syst¯me ®conomique produit autant des 

rapports sociaux que dôespace, un espace socialis® avec un statut sp®cifique qui va au-delà du produit de 

consommation : il est à la fois bien de production et support de puissance et de domination. 
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Cette production spatiale reflète un système économique et politique qui a généré deux types 

dôexclusion : une exclusion ethnique fondée sur des critères raciaux, dont souffrent les 

amérindiens à travers tout le pays, plus particulièrement dans le milieu rural ; une exclusion 

géographique qui marginalise les confins orientaux du pays, qui nôont eu de cesse dôabord de 

réclamer leur intégration dans un premier temps, puis leur autonomie dans un deuxième 

temps. Ces deux types dôexclusion allaient constituer les nîuds de contradiction qui 

structurent la plupart des conflits en Bolivie et entretenir une instabilité chronique de la vie 

politique. Ces conflits allaient cristalliser les luttes autour de lô£tat, quôil soit consid®r® 

comme ®manation ®trang¯re ¨ la cosmogonie et la tradition politique locale, que lôon fasse 

pression sur lui pour modifier son comportement ou ses r¯gles, ou quôon se m°le de la 

comp®tition pour sôassurer de sa ma´trise et le r®former. 

Lô£tat, autant acteur quôact®, est la source de toute l®gitimit® politique territorialis®e. Pour 

autant quôil d®l¯gue son pouvoir par le haut ¨ une entit® supranationale ou par le bas, par une 

politique de décentralisation, il reste le détenteur légitime dôun pouvoir politique dont il peut 

jouer pour influer sur lô®conomique, le social et bien s¾r lôorganisation du territoire. Dans 

notre exploration du système trilogique territoriale/État/Nation, nous commencerons par la 

Nation, concept comprenant une grande part dôabstraction et autorise son exploration avec 

une certaine profondeur historique, avant dôexposer la relation plus concr¯te de lô£tat et du 

territoire. 

4.2.1 De lô£tat cr®ole ¨ lô£tat plurinational : Dimension politique de la nation 

4.2.1.1 La nation : un mot-dense dynamique 

Les sociétés modernes consomment une grande quantité de « mots-denses » forgés pour les 

besoins de la modernit® et m°me de lôapr¯s-modernité. Au-delà des idées et des réalités 

auxquelles ils sont rattachés, ces « mots-denses » aux vertus cardinales (ils nous situent et 

parfois nous guident) concentrent nos émotions et nos croyances collectives. Leur destin est 

souvent ®tonnant, tiraill®s quôils sont entre la densit®, la vari®t® et la complexit® des id®es 

quôils fixent et des r®alit®s quôils désignent, écartelés par la polysémie qui se sédimente en 

eux. Certains mots se d®tachent de lôobjet et se mettent ¨ vivre pour eux-mêmes, fétichisés, 

fascinants ou inqui®tants, condamn®s ¨ terme ¨ lôagonie, voire ¨ la mort. Lorsque les mass 

media sôen emparent, ils ont toute chance de finir tragiquement tant ils servent pour tout et 



126  Organisation politico-administrative de la Bolivie 

pour rien. Ainsi, les géographes ont failli perdre le territoire, mot-dense trop galvaudé par les 

sens et les lieux communs. Ils lôont r®cup®r® au prix dôun violent ®lagage sémantique
94

. 

Lôimportance de ce concept dans le cadre de cette th¯se n®cessitera plus tard une explicitation 

plus poussée réalisée dans le chapitre 5. Les mots-denses en isme nôont g®n®ralement pas 

bonne presse. Communisme et socialisme, par exemple, ont traversé le XX
e
 siècle, chargés 

dôespoir humaniste et universaliste, mais plomb®s aussi par la tyrannie, lôali®nation et les 

horreurs distillées par des formules de gouvernements totalitaires. Capitalisme ne se porte pas 

très bien non plus, Max Weber
95

 lui a trouv® de lôesprit et le met en perspective avec lô®thique 

du protestantisme. Le m°me auteur analyse aussi le d®senchantement dôun monde et d®nonce 

la vacuit® dôune poursuite de la richesse d®pouill®e de tout sens ®thico-religieux (Weber, 

1964 ; 226)
96

. Un si¯cle dôune telle ®volution aboutit ¨ lô®rection des in®galit®s comme vertu, 

à la remise en cause et à la disparition des solidarités nationales et sociales
97

. 

 Nation semble ®chapper ¨ ce destin. Elle fait partie de quelques termes ¨ se lester dôune 

densit® et dôune diversit® s®mantique et dont lô®tymologie seule ne peut rendre compte. Savoir 

que nation vient du latin nascor (na´tre) nous enseigne ¨ la rigueur quô¨ son origine lointaine, 

le terme d®signait une communaut® qui a grandi ¨ partir dôune fondation sur le lien du sang
98

. 

                                                 

94
 Le Dictionnaire de g®ographie et de lôespace des sociétés (Lévy, Lussault, 2003) ne recense pas moins de huit 

définitions du territoire. Il en propose une neuvième qui redensifie le concept en éliminant certaines acceptions. 

95
 Dans Lô®thique protestante et lôesprit du capitalisme (Weber, 1964) lôauteur examine lôinfluence de certains 

traits du protestantisme ascétique (calvinisme, piétisme, méthodisme et sectes baptistes) sur le développement 

dôun certain esprit dans le capitalisme. 

96
 « Aux Etats-Unis, sur les lieux mêmes de son paroxysme, la poursuite de la richesse, dépouillée de son sens 

éthico-religieux, a tendance aujourdôhui ¨ sôassocier aux passions purement agonistiques, ce qui lui conf¯re le 

plus souvent le caract¯re dôun sport ». 

97
 Fernand Braudel (La dynamique du capitalisme, 1985) nôadh¯re pas à la thèse de Max Weber. Pour lui le 

capitalisme, qui ne se confond pas avec lô®conomie de march®, na´t dôun type de transactions hors des circuits 

traditionnels et se joue des contrôles politiques sur les marchés et les foires. Il apparaît bien avant le 

protestantisme ascétique au XV
e
 siècle dans le bassin méditerranéen et migre au gré du développement de ses 

places boursières (Venise, Anvers, Gênes, puis Amsterdam, puis Londres, puis New-York). 

98
 Les termes nation et nationalité apparaissent dans lôîuvre de Cicéron (Marcus Tullius Cicero, I

er
 siècle av. J-

C), en particulier De officiis, ensemble de pr®ceptes philosophiques et moraux ¨ lôusage de son fils Marcus, et le 

célèbre De natura deorum, adressé à Brutus, où il met en scène une controverse entre épicuriens et stoïciens. 

Cicéron fait allusion aux peuples et cités que Rome a soumis à la Pax Romana, traités avec clémence, sauf cas 

particuliers (destruction de Carthage, Numance et Corinthe). « Rome exerçait moins un empire qu'elle n'étendait 

sa protection sur le monde » (De officiis, livre I). 
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Mais la charge s®mantique de la nation sôest rapidement densifi®e et diversifi®e au point que 

la notion a envahi tous les secteurs de la vie des individus et de la soci®t® et sôest constitu®e 

comme thème de réflexion scientifique largement diffusé (Medeiros, 2011 ; Arreghini, 2011). 

La philosophie sôest empar®e dôune id®e qui sôest affirm®e avec la R®volution fran­aise et la 

vague culturelle du Romantisme en Europe au début du XIX
e
 si¯cle, et lô®rige en concept 

politique partagé entre une conception dôun être ethnicisée et un vouloir fondé sur un projet. 

« [é] une population qui a fait lôexp®rience, pendant plusieurs g®n®rations, dôune telle 

communaut® de territoire, de langue, de culture, dô®conomie et dôhistoire que les membres 

ont une conscience précise de ce qui les unit » (Vattimo, Montenot, 2002 : 1135). La 

formulation de lôEnciclopedia Garzanti di filosofia est à la fois riche et ouverte. Riche car elle 

contient ¨ la fois lô®paisseur du temps (histoire), du lieu (territoire), ainsi que de la création 

(langue, culture) de lôaction (®conomie) et de la connivence (conscience) communes. Elle est 

ouverte car une telle définition va bien au-delà du moderne État-Nation et englobe tout groupe 

humain un tant soit peu numériquement important et uni par un être, un faire et un vouloir à 

travers une histoire plus ou moins mythifiée.  

Nation est aussi une cat®gorie sociologique ¨ part enti¯re. Edgar Morin propose dôailleurs une 

théorie sociologique de la Nation (Morin, 1994 : 165 à 173). Il introduit une notion de taille 

minima (ni tribu, ni peuplade) un grand ensemble politique territorialisé avec un pouvoir 

centralisé. Il sôagit dôun long proc¯s qui prend corps en Europe occidentale sur les d®combres 

de la féodalité, avec apparition simultanée de la ville et de la bourgeoisie. La lenteur du 

processus rend lisses les évènements dramatiques qui jalonnent la cristallisation de la nation 

européenne. Avec la conscience et lôidentité, côest le sentiment national qui retient lôattention 

de lôauteur. La complexité de ce sentiment est traduite par la notion de patrie, principe à la 

fois paternel et maternel. La patrie nourrit en son sein la portée fraternelle des patriotes et les 

®duque pour leur transmettre les valeurs qui constituent lôessence de la nation. 

On oppose volontiers le modèle allemand de nation, fondé sur une conception ethnique de la 

nation-g®nie et finalement sur lôêtre et le modèle français de la nation-contrat, sorte de 

melting-pot avant la lettre et plus proche du vouloir (Cabanel, 1997). Pourtant, le texte 

fondateur du modèle allemand, le long et foisonnant Discours à la nation allemande de 

Johann Gotlieb Fichte, est surtout impr®gn® dôid®alisme ®pris de libert® et dôind®pendance, 
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deux principes associ®s ¨ lôesprit des Lumi¯res (Kant, Mendelssohn, 2006) et de la 

R®volution fran­aise (Fichte, 1992). Des ponts rapprochaient les positions dôErnest Renan, 

théoricien de la nation française et celle de Fichte, avant le traumatisme de la défaite de 1870. 

Les échanges épistolaires publics entre Ernest Renan et David Strauss en plein conflit 

belliqueux entre la Prusse et la France montrent, au-delà des divergences nationales, un souci 

de rapprochement civilisationnel qui donnait aux deux auteurs des hauteurs de vue 

exceptionnelles (Amossy, 2004). Mais lôissue des combats et leurs cons®quences - lôannexion 

de lôAlsace et de la Lorraine - créeront une brèche irrémédiable et une radicalisation entre les 

points de vue des intellectuels des deux pays. Ernest Renan précisera la position française en 

1883 dans un discours à la Sorbonne (Renan, 1883).  

En revanche, la nation ne constitue pas un concept très usité en géographie. Yves Lacoste, 

lorsque quôil publie Vive la Nation ! Le destin dôune id®e g®opolitique (Lacoste, 1996), est 

encore considéré comme un provocateur
99

. La publication est préparée en 1991 par un numéro 

de la revue Hérodote consacré au thème des Territoires de la nation très axé sur la 

g®opolitique. Bien quôYves Lacoste ait acquis une notori®t® m®diatique et le respect de ses 

pairs, la nation reste un concept marginal en géographie. Pourtant, la géographie moderne est 

une discipline intimement li®e ¨ lô£tat-nation. Elle fut même érigée en discipline-phare à la 

fin du XIX
e
, charg®e dôessentialiser la nation en montrant lôarticulation organique des régions 

qui la composent et en justifiant la n®cessit® vitale de lôaventure coloniale. Au point quôelle 

sôest longtemps d®clin®e en ®coles nationales
100

.  

Les raisons de lôabsence du concept de nation en g®ographie remontent aux sources du 

divorce entre notre discipline et la géopolitique et traduit une difficulté de la discipline à 

penser le politique en géographie
101
. Au cîur de la m®fiance des g®ographes fran­ais vis-à-

vis de la politique et du politique est la rivalité continentale franco-allemande dôun c¹t®, ¨ 

                                                 

99
 Côest lôouvrage pol®mique : « La g®ographie ­a sert dôabord ¨ faire la guerre » (1976) qui a valu la gloire 

médiatique à son auteur ainsi que quelques solides inimitiés dans la profession. 

100
 Lôav¯nement de la g®ographie moderne, au tournant du XX

e
 siècle, reflète la rivalité franco-allemande. 

101
 Les choses évoluent grâce aux contributions de géographes réunis autour de la revue Hérodote, et aussi grâce 

¨ lôint®r°t de plus en plus partag® pour la mondialisation et lô®chelle dôanalyse plan®taire de la part dôauteurs 

comme Olivier Dollfus ou Jacques Lévy. 
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laquelle ont participé les géographies nationales de chaque pays au tournant du XIX
e
 et du 

XX
e
 siècle, et la rivalité coloniale franco-britannique, de lôautre. La g®ographie classique 

française est soucieuse de montrer la complémentarité et la solidarité des régions qui 

composent le pays qui présente déjà une certaine épaisseur historique. En revanche, 

lôAllemagne doit encore r®aliser et consolider son unit®
102

. Quant au Royaume-Uni, il a à 

cîur de justifier sa pr®®minence en tant que puissance coloniale
103

. 

Géopolitique, terme qui postule autant à la scientificité que celui de géographie, est aussi un 

mot-dense qui a cristallisé des émotions et des croyances collectives, avec des conséquences 

dramatiques, et continue ¨ le faire. La m®fiance et lôembargo de la géographie française vis-à-

vis de la géopolitique se comprennent à travers le filtre de son ambiguïté conceptuelle. Cette 

ambiguïté se retrouve au niveau des deux principales acceptions de la géopolitique (Lévy, 

Lussault, 2003) : 

La géopolitique comme dimension spatiale de la relation entre les États : la définition 

donnée par Denis Retaillé dans le Dictionnaire de la G®ographie et de lôespace de la Soci®t® 

associe les termes dôappropriation, contr¹le du territoire, et violence organis®e. La 

géopolitique est alors associée aux rivalités et aux luttes des États pour le contrôle de 

territoires mitoyens et les colonies potentielles. Tout comme à la géographie, les États ont 

demandé à la géopolitique de se porter caution scientifique de leur vision nationaliste 

antagoniste. La g®ographie, au prix de quelques ruptures ®pist®mologiques douloureuses, sôest 

démarquée de cette manipulation pour revendiquer une scientificité accrue. La géopolitique 

connaît une réhabilitation épistémologique plus récente, mais son implication/récupération 

dans les grands drames du XX
e
 siècle, en particulier le nazisme, ont quelque peu retardé cette 

entreprise de réhabilitation.  

                                                 

102
 La g®opolitique dô®chelle territoriale est n®e en Allemagne, th®oris®e par Friedrich Ratzel et popularis®e par 

Karl Haushofer. Elle propose des concepts déterministes dérivés du darwinisme, comme herzland 

(essentialisation dôun sol li® ¨ une ethnie), pan-ideen (hégémon continental) et lebensraum (espace vital dôune 

nation). 

103
 Avec les doctrines de la g®opolitique britannique, on change dô®chelle : côest la mappemonde qui sert 

dô®chiquier ¨ la vision dôHaldford Mackinder qui oppose un bloc heartland continental aux puissances maritimes 

du croissant insulaire. 
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La géopolitique comme discours associant connaissance intrinsèque, ingénierie interétatique 

et idéologies nationalistes/impérialistes : Le point de vue de John Agnew, exprimé dans le 

m°me ouvrage que le point de vue pr®c®dent, semble soutenir quôil nôest pas facile de s®parer 

discours scientifique, pragmatisme étatique et idéologie qui conforment le soubassement de la 

géopolitique. Lôimposant ouvrage, sous forme de catalogue des relations interétatiques, 

dôAmaury Chauprade
104

 ne semble pas vouloir se d®partir dôune telle approche. Denis Retaillé 

avait déjà relevé les deux niveaux géographiques (échelle territoriale de rivalité interétatique ; 

®chelle mondiale o½ sôexpriment des visions de grands blocs) qui supportent la g®opolitique. 

John Agnew insiste sur le niveau de la mappemonde, et donc sur le fondement géopolitique 

des visées impérialistes et colonialistes des puissances maritimes comme lôAngleterre. 

Toutefois, à défaut de le faire figurer parmi des concepts-clés fondateurs de leur discipline 

comme espace, territoire, lieu ou même étendue, ainsi que lôexotique géon proposé par Roger 

Brunet pour « scientifiser » la notion de contrée, certains géographes déclinent trois 

acceptions évolutives pour le terme nation par ordre de complexité
105

 : 

Lorsque nation est synonyme dôethnie, elle fait r®f®rence ¨ un groupe biologique homog¯ne 

fondé sur le jus sanguinis. Cela sous-tend la logique du droit des peuples à 

lôautod®termination. Tout agrégat humain assez grand peut prétendre à se définir en tant que 

nation et toute nation aurait vocation à constituer un État souverain. 

Un degr® dô®laboration plus complexe dans la construction nationale intervient lorsquôil se 

forge avec le temps un fort lien social et un système de représentations collectives. En plus 

des cat®gories habituelles dôune construction nationale (histoire, ®conomie, culture, ®ducation, 

conditions anthropologiques, démographiques et géopolitiques, etc.), les géographes insistent 

sur la construction territoriale de la nation. Celle-ci, lorsquôelle devient centrale, est la base 

de la définition du jus solis. 

                                                 

104
 Chauprade A., 2007,  G®opolitique . Constantes et changements dans lôhistoire, 960 pages, Ellipse 

105
 Nation constitue une entrée dans le Dictionnaire de la g®ographie et de lôespace des soci®t®s (Lévy J., 

Lussault M., 2003), mais pas dans la première édition de Les mots de la géographie, le dictionnaire de Brunet, 

Ferras et Théry (1992). 
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Le modèle de construction nationale le plus abouti est lô£tat-nation puisquôil amalgame toutes 

les dimensions de la nation (être-faire-vouloir) avec une dimension politique du pouvoir. 

Côest la R®volution fran­aise qui d®terminera la nature de cette dimension puisque lô£tat qui 

gouverne et administre le pays, le fait au nom du peuple constitué en nation, détenteur de la 

souveraineté selon lôarticle 25 de la d®claration des droits de lôhomme et du citoyen. Lô£tat-

nation issu de la R®volution devient donc la source du pouvoir et de lôexercice de la 

démocratie. 

La nation est ainsi définie par la trilogie être-faire-vouloir qui constitue en quelque sorte sa 

matrice. Lorsquôelle sôadjoint le pouvoir, cela aboutit ¨ lô£tat-nation. Cette trilogie détermine 

aussi une double tension, entre Identité (être) et volonté (vouloir) et aussi entre universalisme 

et particularisme. La figure n° 4.1 met en forme cette double tension et propose un modèle de 

matrice de lô£tat-nation. La tension principale entre °tre et vouloir d®finit le mod¯le dô£tat-

nation que fonde le droit du sang ou le droit du sol. 

 

Figure 4.2 : Matrice de lô£tat-nation  

 

  Sources : élaboration personnelle 
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Sur lôaxe vertical, lôuniversalisme bascule vers le vouloir tandis que le particularisme bascule 

vers lô°tre. Il se forme deux blocs, « vouloir / contrat social / universalisme » et « être / 

essence / particularisme » qui se maintiennent en tension équilibrée mais instable. Faire et 

pouvoir se situent ¨ lôorthocentre car ils ne participent pas ¨ la mise en tension. En effet, le 

« faire ensemble » (système économique, acte de résistance ou de guerre) et le pouvoir 

(coercition étatique) sont communs à tous les États-nations. Que cette tension entre les deux 

conceptions de la nation se rompe et il se produit des évolutions déséquilibrantes quôon 

retrouve dans la crise de lô£tat-nation, dans sa version européenne comme dans sa version 

« plurinationale » bolivienne. Une nation qui se replie sur son être, en se séparant du vouloir, 

perd son pouvoir assimilateur et ouvre la porte aux sentiments exclusifs de nature raciste. Une 

nation qui affaiblit la tension de lô°tre et sombre dans un corps doctrinaire dôun vouloir 

d®sax® a toutes les chances dôentrer dans une crise identitaire et de valeurs et de perdre tout 

autant cette capacité assimilatrice. 

Est-ce à dire que la nation est un concept européen, né, développé en Europe et imposé lors de 

son expansion, de la conquête et de la domination politique, militaire, économique et 

culturelle du monde et qui sô®teindra avec la crise du mod¯le europ®en et lôextinction de cette 

domination ? Il nôen est rien, car au-del¨ de la relation particuli¯re quôentretiennent la Nation 

et lô£tat, au cîur du mod¯le europ®en de lô£tat-Nation, et les institutions - elles-mêmes en 

crise - qui en sont issues, la nation continue à susciter un complexe anthropo-spatio-

sociologique qui exprime une triple dimension affective, psychologique et identitaire. Edgar 

Morin expose comment cette triple dimension fait que la nation traverse le temps et lôespace 

en dépit des crises multidimensionnelles que traversent les pays européens et le monde 

occidental en général : « La nation, formation historico-sociologique, a acquis une 

importance capitale dans le monde moderne parce quôen elle sôinvestit un probl¯me-clé de la 

personne humaine. Ce qui permet d®j¨ de comprendre pourquoi se forment aujourdôhui des 

nations en dehors des processus singuliers qui leur avaient donné naissance » (Morin, 1994 : 

167). Si la nation semble survivre ¨ la crise du mod¯le dô£tat-nation européen, on peut 

affirmer aussi son existence bien avant lôav¯nement de ce mod¯le, si lôon se r®f¯re aux 

d®finitions et aux concepts identifi®s au d®but de ce texte. Lôhistoire nous apprend que les 

empires et les peuples sont mortels, mais il est des peuples, adossés à la trilogie matricielle de 

la nation côest-à-dire lôêtre-faire-vouloir, qui ont montr® dôextraordinaires capacit®s de survie, 
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en d®pit de conditions g®opolitiques d®favorables. Lôhistoire depuis lôantiquit® et la 

géopolitique contemporaine nous en offre des exemples. 

Mais cette crise de lô£tat-nation europ®enne nôen est pas moins r®elle et ind®niable. Celle-ci 

semble °tre le terme dôune ®volution commenc®e voici deux si¯cles et le seuil dôun nouveau 

paradigme politico-sociétal. Cependant, dôautres r®gions du monde continuent à se projeter 

sur des catégories anciennes comme nation. En particulier, nous intéresse le cas de la Bolivie 

au sein de lôAm®rique latine. Il convient dôabord dôexposer les caract®ristiques dôune telle 

crise, dôidentifier les ®l®ments du débat et les propositions de son dépassement, et de situer les 

cas des pays non-européens face à cette crise. 

4.2.1.2 La crise de lô£tat-nation et son dépassement 

4.2.1.2.1 La nature de la crise en Occident : Nation et modernité 

Les remises en cause et les procès en délégitimation de lô£tat-nation sont un des révélateurs 

dôune crise beaucoup plus profonde en Occident. Côest essentiellement une crise morale dôun 

mod¯le complexe dont lôh®g®monie sôest fond®e sur lôimposition de toutes ses composantes : 

- une composante philosophique : des valeurs dérivées du christianisme qui forment le 

socle des Lumières à prétention universelle avec des concepts comme Liberté, Égalité, 

Solidarit®, Droits de lôHomme, etc. ; 

- Une composante politique : la démocratie dans toutes ses déclinaisons dans le cadre 

de lô£tat-nation ; 

- Une composante économique : une économie de marché contrôlée par un capital 

financier dont lôobjectif est son accumulation sans fin et dont lô£tat garantit la stabilit® 

politique et sociale indispensable à son développement ; 

- Une composante scientifique : un savoir qui obéit aux mêmes logiques 

dôaccumulation et de ruptures et de crises que la composante ®conomique et fonde sa 
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l®gitimit® sur lôid®e de progr¯s et sur lôexploitabilit® technique et technologique de ses 

découvertes
106

. 

- Une composante idéologique : qui essentialise les peuples et les cultures, théorise 

implicitement ou explicitement sur une hi®rarchie entre eux et place lôOccident au 

sommet comme un modèle à imiter et à suivre. 

Ce modèle complexe, résumé par le concept de modernité, est battu en brèche au sein même 

du camp occidental
107

. Plus précisément, la nation est devenue « conceptus non gratus » en 

Occident, jugée obsolète par les acteurs globaux du monde des affaires, suscitant défiance et 

rejet parmi les acteurs politiques de la droite lib®rale ¨ lôextr°me-gauche. La mondialisation 

dans toutes ses dimensions économique, politique, sociale culturelle et écologique, semble un 

horizon inéluctable partagé par tous, quitte à subir une dérive manipulée vers le globalisme
108

 

(Beck, 2004). La crise de la modernité - et de lô£tat-nation qui lui est lié - fait naître des 

attitudes intellectuelles de r®signation ou dôadaptation. Dôune part, il sôest form® un courant 

de rejet de la modernit®, côest la posture postmoderne
109
.  Dôautre part, il y a des tentatives de 

d®passement de la modernit® par plusieurs penseurs avec un ®ventail assez large dôoptions. 

Sans pr®tendre ¨ lôexhaustivit®, on exposera ici quelques-unes de ces postures intellectuelles 

qui visent à dépasser cette crise de la modernité et des États-nations européens : 

                                                 

106
 Immanuel Wallerstein (2008 : 79-109) décrit le processus de partition de la science occidentale entre deux 

cultures antagonistes (la science objective qui recherche le vrai et les humanit®s qui sôoccupent du bien et du 

beau). Il relate aussi la conquête de légitimité et de prestige de la première en offrant des connaissances 

traduisibles en inventions techniques et en focalisant sur la technologie, reléguant les humanités à leurs 

recherches spéculatives infalsifiables. 

107
 Lôampleur de la crise se mesure ¨ la pl®thore des publications qui lui sont consacrées tant par des ouvrages de 

vulgarisation que par des publications scientifiques. ê titre dôexemple, on citera Jean-Claude Guillebaud (1995) 

La trahison des Lumières, Enquête sur le désarroi contemporain, « livre lucide et visionnaire par rapport à crise 

financi¯re dôoctobre 2008 » ; Dominique Moïsi (2009) La g®opolitique de lô®motion, « espoir, humiliation, peur : 

de lôanecdote ¨ lôinstauration de phantasmes comme nouvel horizon imaginaire de lôOccident » (entre guillemets 

commentaire de lôauteur). 

108
 Ulrich Beck définit le globalisme comme une idéologie qui réduit la mondialisation à sa seule dimension 

économique et prétend remplacer la dimension politique des prises de décision par le marché mondial. 

109
 Jean-François Lyotard (1979) définit la condition postmoderne comme une délégitimation des deux sources 

de la science moderne, quôil appelle ç grands récits » : dans la version politique étatique et la version 

philosophique spéculative. 
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La nouvelle modernité dôUlrich Beck est une croisade contre le globalisme, détournement de 

la globalisation à sa seule dimension économique, qui prétend la mort du politique au seul 

profit des « lois du marché è. Cette pr®tention nôest en fait quôune confiscation du politique 

par manipulation idéologique au bénéfice de « la r®alisation de lôutopie de lôanarchie 

mercantile de lô£tat minimum » (Beck, 2004 : 17). U. Beck constate la disparition de lôutopie 

politique. Penser lôavenir « nôest plus du ressort du Parlement ni des partis politiques, mais 

des laboratoires de recherches et des conseils dôadministration » (Beck, 2001 : 472). Là se 

trouvent les « cellules révolutionnaires » du changement social, dissimulés sous les oripeaux 

de la normalité. La deuxième responsabilité de la nouvelle modernité est de trouver une 

réponse à la contradiction entre développer les moyens de la fin de la pénurie et gérer la 

globalisation des risques civilisationnels qui en dépit de leur caractère global et englobant, 

génèrent de nouvelles inégalités (Beck, 2001). Mais la nouvelle modernit® dôU. Beck côest 

aussi éviter le piège du « nationalisme méthodologique » (Beck, 2007). Entre nation et 

mondialisation, lôauteur d®veloppe une utopie fondée sur la reprise en main du destin des 

Hommes par le politique secrété au niveau continental. 

La position dôImmanuel Wallerstein (2006) est assez proche de celle dôUlrich Beck. Il est plus 

virulent dans la d®nonciation de lôimposture de lôuniversalisme européen. Une fois démasquée 

cette imposture (droit dôing®rence, essentialisme, universalisme scientifique), la route est 

ouverte pour chercher les ®l®ments dôun universalisme universel compos® dôune bourse des 

universalistes, lieu utopique du donner et du recevoir. 

Le néo-universalisme est une posture adoptée par Edgar Morin qui préconise de revenir aux 

fondements biologiques de lô°tre humain conscient de la fragilit® de son biotope : La Terre-

Patrie. (Morin, Kern, 1993). 

4.2.1.2.2 Le cas des nations issues de la décolonisation 

La crise de la modernit® et de lô£tat-nation a-t-elle une influence sur le processus de 

construction/déconstruction nationale des pays du Sud ? Edward Saïd (2000 : 308) rappelle 

que les indépendances ont été acquises de hautes luttes mais que « la r®sistance, loin dô°tre 

une simple r®action ¨ lôimp®rialisme, est une conception alternative de lôhistoire humaine ». 

Tout en pr®cisant quôelle est fond®e sur la destruction des murs entre les cultures. Cela 

signifie quôen d®pit des aberrations (le tracé des frontières par exemple qui sépare une même 
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nation ou fait cohabiter des nations antagonistes), la reconquête de la parole politique et 

culturelle nôa pas ®radiqu® lôinfluence occidentale. 

Cette influence a été étudiée dans la littérature, les institutions, lô®conomie, etc. Les symboles 

en montrent une int®ressante facette ¨ effet de miroir. Ainsi, lôanalyse des devises, v®ritable 

concentré de la représentation collective des États-nations, montre jusquô¨ quelle profondeur 

de lôinconscient collectif peut sôexercer lôinfluence des valeurs europ®ennes, issues du 

christianisme, des Lumi¯res et du positivisme. Côest le continent africain qui consomme le 

plus de mots-symboles parmi lesquels se distinguent Union/unité (19 occurrences), Travail 

(16), Libert® (12), Justice (11) et Progr¯s (9). LôAm®rique donne sa pr®f®rence ¨ Libert® (11 

occurrences) suivie dôun trio symbolique Dieu (6), Union et Paix (5 occurrences chacun). 

LôAsie fait primer Dieu/foi (9 occurrences) sur Unit® (7) et Patrie (6). LôOc®anie fait 

apparaître 6 occurrences uniquement sur Dieu.  

Les devises nationales sont des raccourcis idéologiques présentés comme valeurs par 

lesquelles les classes dominantes entendent forger un esprit de corps dans des entités 

géopolitiques qui en possèdent peu. Pour le cas des États issus de la décolonisation, elles 

indiquent souvent des manques, des faiblesses auxquels on souhaite remédier : 

¶ Dans une Afrique morcelée et pauvre, où les conflits ethniques tournent souvent au drame 

et peuvent remettre en cause la viabilité des structures étatiques, on met lôaccent sur des 

probl¯mes concrets dôaspiration ¨ lôunion et au d®veloppement. Le premier mot-symbole 

qui traduit le pragmatisme est souvent accompagn® dôun deuxi¯me, voir dôun troisi¯me, 

qui reflètent les idéaux imprégnés des valeurs des Lumières et de la Révolution française 

comme liberté, justice, progrès. Certains pays multiplient les devises, comme par peur de 

manquer
110
. Dôautres au contraire se suffisent dôun seul concept

111
. Dôautres encore 

trahissent des préoccupations liées à des contraintes spécifiques
112

. 

                                                 

110
 Egypte : Silence et patience, liberté, socialisme, unité ; Somaliland : Justice, paix, démocratie et réussite pour 

tous. 

111
 Liberia : Lôamour de la libert® nous a amen® ici  

112
 Botswana : Que tombent les pluies ; Lesotho : Paix, pluies et prospérité. 
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¶ ê travers leurs devises, les pays dôAm®rique latine adoptent une symbolique o½ se 

partagent les influences du catholicisme et des Lumi¯res. On nôest plus dans le 

foisonnement des mots-symboles de lôAfrique, mais dans la sobriété du couple valeur 

chrétienne / valeurs des Lumières. Mais les références directes à la religion ou à Dieu 

tendent à disparaître des lieux symboliques et structurants de la nation. Ainsi, dans toutes 

les Constitutions de Bolivie, la religion catholique a toujours figuré comme religion 

dô£tat. Cette r®f®rence a ®t® retir®e de la derni¯re Constitution approuv®e par r®f®rendum 

en janvier 2009. La révolution se fait aussi au niveau des symboles. 

¶ En Asie, la symbolique étatique privilégie la religion traditionnelle (islamique, hindouiste, 

bouddhiste, etc.) tandis que les valeurs laïques (unité, patrie) ne sont pas adoptées telles 

quelles mais adapt®es en une synth¯se entre les valeurs de lôOrient et celles de 

lôOccident
113

. 

¶ Lôimportance de Dieu dans les devises des £tats dôOc®anie, indique lôinfluence quasi 

exclusive des missions catholiques ou protestantes dans lôimaginaire collectif des micros 

États océaniens. 

Nous sommes au cîur des contradictions dont le d®bat est relat® par Edward Saµd (2000 : 

3009) : le nationalisme non-occidental est-il par nature condamnable comme imitation 

infériorisée étrangère à son éthos (Kedourie, 1993) ? Les États décolonisés sont-ils voués à la 

dépendance des nouvelles réalités transnationales des économies modernes avec leur 

technologie de la communication et le déploiement de leur puissance militaire (Hobsbawm, 

1992 ; Gellner, 1989) ? Les États décolonisés sont-ils capables dôinventer une alternative ? 

4.2.1.2.3 Les trois Empires postmodernes 

Les empires et lôimp®rialisme ont toujours suscité de la résistance à leur égard, qui finit par se 

cristalliser autour dôaspirations nationalistes. Les empires coloniaux europ®ens ¨ leur apog®e 

                                                 

113
 Par exemple, la devise du Viêt-Nam : Indépendance, Liberté, Bonheur, refl¯te lôid®al dôun Nguy֑n Sinh Cung 

(plus connu sous le nom de Ho Chi Minh) pétri de culture traditionnelle vietnamienne et de valeurs de la 

R®volution fran­aise. Lôind®pendance est associ®e ®troitement ¨ une nation qui a d¾ constamment lutter contre 

des grandes puissances, proches ou lointaines, pour secouer leur joug. La libert® sôentend ¨ la fois comme valeur 

des Lumières et concept bouddhiste de libération karmique. Le bonheur se rapporte autant à sa version hédoniste 

quô¨ son id®al de « voie du juste milieu », débarrassé des passions humaines. 
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entre-deux-guerres occupaient 85% de la Terre, avec un taux de croissance exponentiel entre 

1800 et 1914 (Said, 2000 : 42). La résistance quasi généralisée à leur domination et les 

rivalités destructrices entre les puissances coloniales européennes ont abouti à la 

d®colonisation et ¨ la cr®ation dôune centaine dô£tats-nations à partir de la seconde moitié du 

XX
e
 si¯cle. Mais lôimp®rialisme et les empires nôont pas disparu pour autant. Mon point de 

vue est quôil existe trois empires postmodernes au XXI
e
 siècle : les empires américain, russe 

et chinois. Ils partagent en commun dôentretenir de puissants moyens de coercition (arsenal et 

personnel militaires surdimensionnés) et un égal objectif de dominer le monde par le marché 

et de ma´triser lôapprovisionnement de leur complexe industrialo-militaire respectif. Edward 

Said, qui a étudié les puissants ressorts de la l®gitimation culturelle de lôimp®rialisme et du 

colonialisme europ®en, donne une d®finition qui sôy rapporte
114

. Mais il existe des empires 

continentaux qui ont leur propre logique et leur strat®gie de domination et dôexpansion 

spécifiques. Quant ¨ lôimp®rialisme n®ocolonialiste, il d®ploie dôautres m®thodes que 

lôannexion pour dominer ce quôil consid¯re comme relevant de ses int®r°ts. Nous r®servons 

toutefois le nom dôempire pour les puissances militaires qui se projettent parfois tr¯s loin pour 

faire valoir leurs intérêts stratégiques et économiques. 

Lôempire am®ricain est le plus puissant et le plus fragile. Sa fragilit® lui vient de son r®gime 

politique, une d®mocratie o½ sôaffrontent des int®r°ts et des valeurs qui fondent une opinion 

publique. Cette opinion publique est manipulable, en t®moigne lô®pisode r®cent des armes de 

destruction massive ¨ lôorigine de la guerre en Irak. Mais elle nôadmet plus que les £tats-Unis 

interviennent militairement sur le continent américain depuis les affaires de Panama en 1989 

et lôintervention dôHaµti dans la d®cennie 90. Dans cet Empire d®mocratique, sôil est ais® de 

faire vibrer la corde patriotique qui soude autour du sentiment dôune d®fense commune du 

territoire et/ou des valeurs, et de recueillir ainsi lôapprobation dôune intervention militaire 

extérieure, il est en revanche plus difficile de faire appel aux sentiments nationalistes et 

                                                 

114
 « Fondamentalement, lôimp®rialisme signifie vis®e, installation et mainmise sur une terre quôon ne poss¯de 

pas, un territoire lointain o½ dôautres vivent et qui leur appartient. » « [é] imp®rialisme désigne la pratique, la 

th®orie et la mentalit® dôune m®tropole dominatrice qui gouverne un territoire lointain. » (Said, 2000 :41) 
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justifier des interventions de conquête, même présentés sous forme de guerre préventive 

comme côest le cas pour lôintervention en Iraq (Douzet, 2003). 

LôEmpire russe sôest reconstruit sur les ruines de lôEmpire sovi®tique. Quelques nations aux 

marges européennes, caucasiennes et asiatiques ont profité de cet effondrement pour 

reprendre leur indépendance. Mais il ne lâchera pas son emprise sur celles quôil estime vitales 

¨ ses int®r°ts. Soucieux de montrer son appartenance au monde occidental, lôempire russe a 

mis en place une pseudo-démocratie qui masque mal son fonctionnement autoritaire. 

Lôempire chinois nôa pas les problèmes de démocratie réelle ou alibi à faire vivre, ni 

dôopinion publique ¨ s®duire ou ¨ manipuler. Son probl¯me est de contr¹ler le d®veloppement 

dôun capitalisme d®brid® tout en ®vitant la lutte des classes (dôo½ son concept de ç société 

harmonieuse »). Il cherche à contrôler les sources de sa croissance économique par une 

stratégie expansionniste maritime
115

. Il agit donc sans complexe selon « ses propres valeurs » 

avec une alternance dôintimidation, de brutalit® et de message de paix et de coop®ration. 

Dans les £tats situ®s dans lôorbite des empires postmodernes, les termes du d®bat sur la 

mondialisation et la nation sont différents à cause des menaces impériales. Elles obligent ces 

États à renforcer leur cohésion interne et leurs alliances externes pour y faire face. Nous 

sommes encore, dans ces régions, dans le temps de la géopolitique traditionnelle du XIX
e
 

siècle. 

4.2.1.3 Lô£tat bolivien : genèse et particularité 

4.2.1.3.1 Avatars de la construction dôun £tat cr®ole 

Le continent américain a constitué une colonie de peuplement, espèce de « terre promise » 

dôune vision historicisée du monde par lôOccident. ê partir de cette vision, le sort des 

indig¯nes est divers, de lô®limination physique dans les Caraµbes, au Nord ̈  lôextr°me Sud du 

                                                 

115
 Selon Olivier Zajec (Monde diplomatique : La Chine affirme ses ambitions navales, septembre 2008), la 

Chine alterne discours pacifiques et de coopération avec ses voisins et politique du fait accompli comme le 

grignotage et lôannexion des archipels du Sud de la mer de Chine. Une attitude qui cr®e un sentiment dôins®curit® 

et impose une course aux armements chez les riverains. 
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continent ¨ lôassimilation en Colombie ou au Venezuela. Quelques foyers montagnards de 

peuplement dense, comme les Andes, ont r®sist® au choc dôune colonisation f®roce qui les a 

réduits à la servitude (encomienda dans les haciendas et mita dans les mines
116

). Dans 

lôempire colonial espagnol se forme une classe de créoles et de métis discriminés qui 

m¯neront la r®volte contre lôoccupant. Contrairement aux colonies portugaises o½ la 

d®colonisation sôest faite sans trop de heurt, lôempire espagnol est le th®©tre de longues 

guerres acharnées qui le laisseront exsangue et ruiné. Les vainqueurs créoles et métis qui le 

prennent en charge nôont aucune formation, ni exp®rience de lôadministration publique 

(Chevalier, 1977). Côest dans ces conditions que se fondent les £tats cr®oles, sur la d®sillusion 

du rêve fédéral de Simon Bolivar
117
. Avec la fragmentation de lôEmpire, sôinstalle le 

caudillisme, culture de lôhomme fort providentiel. Si les libertadores, p®tris dôid®es des 

Lumi¯res et de la R®volution fran­aise, ont influenc® lô®criture des Cartas Magnas, ce sont 

finalement les caudillos, souvent issus du peuple, qui vont construire les États sud-américains 

avec leurs caractères spécifiques : instabilité chronique interne, séparatisme et nombreux 

conflits frontaliers, exploitation et marginalisation des peuples amérindiens, morphologies 

spatiales spécifiques (Bataillon, Deler, Théry, 1991). 

La Bolivie est un condens® de cette histoire et de ces caract®ristiques. Lôabsence de 

construction dôune v®ritable nation bolivienne en est le r®sultat
118

. 

4.2.1.3.2 Nation et classe sociale en Bolivie 

En passant la Bolivie au filtre du mod¯le de lô£tat-nation, on constate quôelle r®pond ¨ 

certains crit¯res d®finis par la th®orie de lô£tat-nation : elle affiche un véritable vouloir dans 

sa Constitution et ses symboles (la devise La Unión es la fuerza frappée sur sa monnaie par 

exemple), présente une longue histoire remplie de faire, en particulier des guerres à répétition. 

                                                 

116
 Ce sont des formes de travaux forc®s sans r®mun®ration qui ont persist® en Bolivie jusquô¨ la r®volution de 

1952. 

117
 François Chevalier précise : « Dans les pays aux ethnies rivales, il était particulièrement difficile de passer 

dôune monarchie de type absolu [é] ¨ des r®publiques parlementaires ».  

118
 cf. Marie-Danielle Demélas, Nationalisme sans nation. La Bolivie aux XIX

e 
et XX

e
 siècles. 
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Mais son être est peu consolidé et son pouvoir reste fragile, transformant son vouloir en 

velléités et son faire en successions dôactes sans liens ni sens apparents (Arreghini, 2008). 

Cette fragilit® est autant externe quôinterne. Sur le plan externe, en un si¯cle dôexistence, sa 

superficie virtuelle passe de 2 500 000 à 1 100 000 de km
2
, une réduction au profit de tous ses 

voisins (Costa Arduz, in : Quiroga, Requena, 2003)
119

. Ces pertes territoriales, par traités, 

ventes et surtout par faits de guerre feront naître, dans la frustration, un sentiment national 

parmi la population, excepté chez les amérindiens exclus de la citoyenneté (Demélas, 1980). 

Sur le plan interne, les groupes dominants, formés par les propriétaires terriens et les 

exploitants des mines, nôont jamais ®t® en mesure de construire un ç corps social intégré », 

soit par élimination, soit par assimilation des peuples am®rindiens, comme cela sôest pass® 

dans la plupart des pays du Continent. Lôanalyse du sociologue Ren® Zavaleta Mercado est 

s®v¯re envers cette bourgeoisie quôil juge « incomplète è, côest-à-dire incapable de jouer son 

rôle historique de moteur du développement (Zavaleta, 1988). Partant de lôid®e marxiste que 

le meilleur cadre de d®veloppement du capitalisme est lô£tat-nation, il constate que les classes 

dominantes, exploitants des mines et propriétaires terriens, se sont révélés impuissants à 

fonder un État-nation, parce quôincapables ç dôinternaliser les exc®dents », ces fabuleuses 

richesses sorties des sous-sols et des sols du pays (Zavaleta, 2008), et donc, pour leur propre 

reproduction, doivent compter sur les bourgeoisies constituées lointaines ou régionales
120

. De 

son c¹t®, lôhistorien de lô®conomie Gustavo Prado, fait ®tat dôune incapacit® chronique de 

lô£tat Bolivien, d¯s lôav¯nement de la r®publique, ¨ mettre en place une politique fiscale et 

monétaire qui aurait permis une accumulation primitive, prélude au développement (Prado 

Robles, 2008). Incapacité et incomplétude de classe font que pour asseoir leur pouvoir, ils ont 

b©ti un £tat raciste et discriminatoire, dont lôassise g®ographique constitue un archipel de 

                                                 

119
 Selon lôauteur : 490 430 km

2
 au profit du Brésil (Mato Grosso en 1867 et Acre en 1903) ; 170 758 km

2
 à 

lôArgentine (Chaco central et puna de Atacama en 1898 et 1925) ; 90 000 km
2
 plus 30 000 km

2
 en faveur du 

Chili (guerre du Pacifique 1887-1884) ; cession par traité en 1909 de 250 000 km
2
 en faveur du Pérou ; la fin de 

la guerre du Chaco (1932-1938) sôest traduite par une perte territoriale de 234 000 km
2
 en faveur du Paraguay. 

120
 Selon lôauteur, les pertes territoriales sont dues ¨ cette incompl®tude des classes dominantes boliviennes qui 

ont cédé avec beaucoup de facilités des territoires contre compensation financière ou dans des guerres comme 

celle du Pacifique qui nôen fut pas vraiment une, les classes dominantes boliviennes pr®f®rant sôentendre avec la 

bourgeoisie chilienne « le vaincu devenant lôassoci® du vainqueur » (Zavaleta, 2008 : 31). 
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villes, bourgs et haciendas au milieu dôune mer am®rindienne exclue. Dans cet archipel se 

constitue un embryon de prol®tariat, ouvriers, petits artisans et petits commer­ants. Mais côest 

dans cette mer am®rindienne que se forgera la r®sistance ¨ lô£tat cr®ole
121
, jusquô¨ la cr®ation 

de contre-projets communautaires, lôaffichage du s®paratisme et la conqu°te de cet £tat avec 

ses propres règles démocratiques (Vargas, 2008). 

4.2.1.3.3 Les matrices politiques : mouvements sociaux corporatifs et territoriaux 

Les classes dominantes, qui accaparent le pouvoir politique malgré leur incapacité à jouer le 

r¹le moteur historique de la bourgeoisie, sôexpriment dans un jeu de conqu°te, entre 

conservatisme et lib®ralisme, dans le cadre de r¯gles dôacc¯s au pouvoir de lô£tat. 

La masse du prolétariat urbain et rural, ainsi que les petits artisans et commerçants, tout le 

petit peuple des villes et des campagnes exclu de ces jeux, sôorganisent dans les nombreux 

lieux de socialisation ¨ lôorigine des mouvements sociaux qui structurent la vie sociale, 

culturelle et politique en Bolivie. Dans lôOrient, ce sont les fraternités, sorte de matrice 

multifonctionnelle de g®n®ration et dôapprentissage des habitus et éthos locaux, qui 

alimentent ensuite les associations et les institutions qui forment lôencadrement de la vie 

culturelle et économique et culturelle à Santa Cruz. Dans la zone andine, habitus et éthos se 

forgent dans de multiples lieux de socialisation : communautés rurales, communautés 

mini¯res autour des lieux dôextraction, corporations artisanales et professionnelles, 

associations de quartier, etc. Pour les secteurs les plus marginalis®s, il sôagit dôabord de se 

reconna´tre et de se distinguer, puis vient le besoin dô°tre reconnu, enfin enhardi par les 

succès collectifs, les mouvements sociaux finissent par fabriquer lôing®nierie politico-sociale 

pour conquérir le pouvoir en participant aux compétitions électorales. Une caractéristique de 

la vie politique est la faiblesse et lôinstabilit® pathologique des partis politiques. M°me apr¯s 

la révolution de 1952 qui a permis aux communautés, jusque-là exclues, de participer aux 

jeux ®lectoraux, les partis politiques nôont jamais ®t® en mesure de coller aux r®alit®s sociales, 

culturelles et ®conomiques du pays et donc ont ®t® dans lôincapacit® permanente de faire une 

                                                 

121
 Lôanthropologue Pierre Clastres dans La soci®t® contre lô£tat (1974) d®fend la th¯se dôun principe inn® de 

lutte des communautés amérindiennes contre tout pouvoir coercitif de type étatique. Cette violence collective 

contre la violence dô£tat a aussi ®t® explor®e par le politologue Manuel de la Fuente (2008). 
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offre politique capable de porter les aspirations des différents segments de la société
122

. Du 

fait de ces manques, tout ce qui a trait au politique se cr®e et sôexprime dans des structures 

hybrides, h®rit®es ¨ la fois du monde pr®hispanique et de lôOccident. Ces structures hybrides 

sont elles-mêmes les matrices des mouvements sociaux de la Bolivie. Il existe des définitions 

des mouvements sociaux, telles que les reportent par exemple les auteurs qui ont travaillé sur 

le mouvement social, la citoyenneté et la gestion de lôeau ¨ Cochabamba (Hoffmann et al., 

2006 ; Thede, De la Fuente, 2008). Pour ces auteurs, lôaspect fondamental dôun mouvement 

social est son caractère révolutionnaire, côest-à-dire, quôil poss¯de une densit® et une capacit® 

déstabilisatrices suffisantes pour entrer en relation critique avec lô£tat et la soci®t® qui se 

conforme au fonctionnement de cet £tat. Lôhybridation m°me des structures de repr®sentation 

politique et sociale en Bolivie (syndicats, groupements territoriaux), et leur caractère alternatif 

¨ lôofficialit® de la vie politique publique me fait postuler pour leur caract¯re intrins¯quement 

r®volutionnaire. Dans le cas de la Bolivie jôopte donc pour une acception assez ®largie de la 

notion de mouvement social. 

Les mouvements sociaux se partagent en deux groupes : les groupements corporatistes, de 

type syndical défendent les intérêts professionnels sectoriels ; les groupements territoriaux, 

dont lôobjet est de d®fendre les droits fondamentaux attach®s ¨ un lieu (droit ¨ la diff®rence, ¨ 

la reconnaissance, à la gouvernance ou au développement local). Dans ce second cas, le rôle 

de la matrice culturelle dans la définition des mouvements sociaux est central (Le Bot, 2007). 

La vari®t®, lôoriginalit®, la multiplicit®, la complexit® des imbrications et emboîtements des 

mouvements sociaux et leur évolution nécessiteraient une thèse pour en rendre compte. Je me 

contenterai dô®voquer et de relier ceux qui, par leur repr®sentation et leur action, ont eu un 

impact sur les événements politiques majeurs qui ont bouleversé les systèmes matériels 

développés dans cette thèse (organisation politico-administrative ; territoires de lô®conomie ; 

système de villes et réseaux de mobilité) et la gouvernance des territoires en Bolivie lors des 

dernières décennies. 

                                                 

122
 Deux exceptions : le MNR (Movimiento Nacional Revolucionario) qui a su se montrer opportuniste lors de la 

révolution de 1952 et qui a été balayé de la scène politique depuis son virage libéral des années 80. Le MAS 

(Movimiento Al Socialismo), traduction politique des mouvements sociaux en rébellion qui ont mis fin aux 

gouvernements dôinspiration lib®rale, porte les aspirations populaires au pouvoir depuis bient¹t une d®cennie. 
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Mouvements sociaux corporatifs apparenté au syndicalisme ouvrier : 

La COB (Central Obrera Boliviana) est la quintessence du mouvement syndical bolivien. 

Son action et ses titres de gloire, acquis dans la résistance et les luttes contre les oligarchies 

économiques et les dictatures militaires, lui confèrent une aura et investissement symbolique 

qui se sont poursuivis bien au-del¨ de son d®clin ¨ partir des ann®es 80. La COB côest, en 

quelque sorte, le syndicat des syndicats de Bolivie, cr®® apr¯s lôinsurrection populaire 1952 à 

partir des associations ouvri¯res mini¯res. Elle sôest ensuite gonfl®e des syndicats dôautres 

secteurs de lô®conomie et de la soci®t® : syndicats de secteurs industriels, manufacturiers, 

énergie et transports, artisans, éducation, etc.. Même le puissant syndicat des paysans 

am®rindiens, la CSUTCB, sôest affili® ¨ la COB d¯s sa cr®ation. Par toutes ses affiliations la 

COB est lôunique conf®d®ration de syndicats qui couvre lôensemble du territoire bolivien. 

Mouvements sociaux territorialisés : 

La CSUTCB (Confederación Sindical Única de Trabajadores Campesinos de Bolivia) est 

une organisation campesina à double composante : aymara, autour de la figure de Felipe 

Quispe et quechua autour de celle de Roman Loayza, ce qui, à terme, amènera une scission. 

Bien que la confédération regroupe des affiliés dans toutes les Andes et dans les zones de 

colonisation de lôOrient, côest le Nord de lôAltiplano, couvrant le département de La Paz, qui 

constitue sa base la plus dense, la plus virulente et la plus efficace en termes de capacité de 

mobilisation. La CSUTCB insiste sur le caractère indigéniste de ces membres et de ses 

revendications. Alors que la COB, pr®occup®e par lôaction syndicale classique, côest-à-dire 

lôam®lioration des conditions de vie de ses membres, se reconnaît deux interlocuteurs-

adversaires en lôoccurrence, lôoligarchie entrepreneuse et lô£tat, la CSUTCB, elle, concentre 

ses attaques sur lô£tat. Elle critique aussi tout discours qui pr¹ne lôint®gration. La raison 

principale de la CSUTCB nôest pas ®conomique mais identitaire et cette identit® se forge 

contre ce quôelle consid¯re comme un frein ¨ son d®veloppement et ¨ sa reconnaissance, ¨ 

savoir la situation coloniale cr®®e par les Europ®ens et lô£tat quôils ont cr®® pour asseoir leur 

domination. La CSUTCB est une des matrices où se forgera le concept de nation aymara. 

La CIDOB (Confederación de los Pueblos Indígenas de Bolivia) et le CONAMAQ 

(Consejo de Ayllus y Marqas del Qullasuyu) sont des organisations rurales amérindiennes 

qui fédèrent les communautés indigènes de leur secteur géographique respectif, la CIDOB 
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dans tout lôOrient (34 peuples ou ethnies) et les r®gions de parler quechua pour le 

CONAMAQ (Sud de lôAltiplano et Nord du lac Titicaca). Outre le fait dô°tre des 

organisations communautaires et non syndicales, elles partagent une même vision légaliste 

vis-à-vis de lô£tat, leur interlocuteur, mais aussi, vis-à-vis des pouvoirs régionaux et 

privilégient la table de négociation aux actions conflictuelles. Le pouvoir ne les intéresse pas 

et leurs actions visent avant tout la reconnaissance de leurs spécificités culturelles ainsi que la 

propri®t® l®gale sur leur territoire. Pour cause de divergence sur les moyens dôaction, les 

communautés chiquitos réunies au sein de la CPESC (Coordinora de Pueblos Étnicos de 

Santa Cruz) se sont démarquées de la CIDOB. 

Les colonisateurs, essentiellement Am®rindiens des Andes, bien quôils aient pu rejoindre la 

CSUTB pour certains, ont aussi leurs organisations propres. La CSCB (Confederación 

Sindical de Colonizadores de Bolivia) représente la plupart des zones de colonisation 

ancienne comme les Yungas, vallées chaudes en contrebas de La Paz, ou plus récentes comme 

les provinces de lôEst de Santa Cruz. La Coordinadora Coca Trópico
123

 opère dans Le 

Chapare, zone de colonisation au Nord de Cochabamba, particulièrement active dans la 

r®sistance au processus dô®radication de la coca dans les ann®es 80 et 90. 

El Alto, ville satellite de La Paz a grandi en puisant dans lôexode rural de la zone aymara de 

lôAltiplano nord (Baby-Collin, 1998). Abandonnée à elle-même, ses habitants se sont 

organis®s en reproduisant les organisations traditionnelles de leur communaut® dôorigine. Cela 

a abouti à la FEJUVE (Federación de Juntas Vecinales), sorte de comités de quartier qui 

sôoccupent des équipements et de la vie de quartier en général, mais qui démontrent des 

capacit®s de mobilisation lorsque des conflits graves de niveau national lôexigent. Ainsi, en 

2003, la chute du gouvernement Gonzalo Sanchez de Lozada est due à la mobilisation 

conjointe de monde rural (CSUTCB) et de la ville dôEl Alto (FEJUVE), aid®s par les mineurs 

de la COB. 
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 Coordination de 7 fédérations de producteurs de feuilles de coca présidée par Evo Morales 
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Les Comités civiques sont des organisations régionales qui regroupent les associations 

sociales, culturelles, politiques mais aussi les chambres consulaires et des syndicats de 

producteurs. Ils ont pour fonction la défense des intérêts de leur Département. Les Comités les 

plus actifs se trouvent dans lôOrient, en particulier le Comit® pro Santa Cruz qui a connu 

quelques succès dans sa lutte pour le désenclavement de Santa Cruz, puis pour obtenir les 

moyens financiers de son autonomie. Contrairement aux autres mouvements sociaux, les 

comit®s civiques ne d®fendent pas les int®r°ts dôune classe sociale, ou dôune communaut® 

mais ceux dôune r®gion. Ce sont donc des attelages hétéroclites dont les classes dominantes 

tiennent les rênes et finissent par socialiser leurs propres intérêts de classe. Pour cette raison, 

le comit® pro Santa Cruz est en conflit non seulement avec lô£tat, mais aussi avec lôensemble 

des mouvements sociaux qui stigmatisent les « oligarques » (industriels) et les 

« terratenientes » (grands propriétaires terriens) qui détiennent le pouvoir de décision dans le 

comité pro Santa Cruz (Lema, Sandoval, Arenas, 2003). 

Dôautres mouvements sociaux, sôils se r®v¯lent plus discrets, nôen ont pas moins tenu leur r¹le 

dans les changements sociaux de ces dernières décennies. Dans un univers syndical 

exclusivement masculin, les femmes du milieu rural amérindien (indígenas, campesinas, 

colonizadoras), ont fini par créer leur propre structure syndicale affiliée à la CSUTCB, la 

FNMCB-BS (Federación Nacional de Mujeres Campesinas de Bolivia ï Bartolina Sisa). 

Dans les Yungas, plus ancienne aire de colonisation, existe un syndicat paysan, le COFECAY 

(Consejo de Federaciones Campesinas de los Yungas), cr®® en d®fense de la coca. Côest un 

syndicat ind®pendant qui ne tisse pas dôalliance formelle avec dôautres structures. Les MST 

(Movimientos Sin Tierra) sont les laissés pour compte de la réforme agraire comme de la 

colonisation. Ils sont actifs dans lôOrient o½ se trouvent de grandes propri®t®s de type 

latifundiaire quôils convoitent, comme dans le Chaco de Tarija. 

Moyens dôaction : 

La marcha est une action de très grande portée symbolique, puisque les marcheurs parcourent 

plusieurs centaines de kilomètres dans des conditions difficiles pour parvenir au centre de 

pouvoir à La Paz où ils remettent leur pétition. Il y a du chemin de croix dans ces marches qui 

leur confèrent une dimension christique. Correctement médiatisée, la marche est suivie 

comme un feuilleton télévisé sur plusieurs semaines par la citoyenneté de La Paz qui réserve 
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aux marcheurs un accueil solidaire et chaleureux. Ce pouvoir symbolique de la marcha est 

tellement puissant que le pouvoir tente par tous les moyens dôemp°cher celle-ci dôarriver ¨ 

son terme à La Paz, soit par des concessions, soit par la force. Ainsi, la marcha de las 

cocaleras (cultivatrices de coca) de 1995/1996 partie le 16 décembre du Chapare est arrivée 

28 jours plus tard à La Paz dans une atmosphère de liesse populaire. Elles avaient essuyé une 

temp°te de neige et ont d®jou® ¨ plusieurs reprises lôarm®e envoy®e pour stopper leur avanc®e. 

La CIDOB sôest fait conna´tre de lôopinion publique gr©ce ¨ une marche au d®part de Trinidad 

le 16 août 1990 et arrivant à La Paz 34 jours plus tard. La pression médiatique exercée par le 

gouvernement fut telle quôil fut oblig® dô®mettre en urgence des d®crets pour r®pondre ¨ la 

pétition de la CIDOB, dans laquelle figure la reconnaissance de territoires indigènes.  

Le bloqueo et le cerco sont deux mesures radicales puisquôil sôagit de bloquer les routes 

dôacc¯s ¨ des endroits strat®giques (production alimentaire, tourisme) ou dôencercler La Paz, 

lui imposant un embargo. En octobre 2003, la décision du gouvernement Sanchez de Lozada 

de forcer le blocus, pour d®coincer des touristes ¨ Sorata et r®tablir lôapprovisionnement de la 

Paz en nourriture et combustible, va initier un engrenage de violence qui se terminera par sa 

destitution. Ont participé aux moyens de pression radicaux, les campesinos de la CSUTBC, 

les FEJUVE dôAlto ainsi que les mineurs venus en renfort. 

La grève de la faim (huelga de hambre) est une action qui ne peut espérer un impact que si 

les protagonistes partagent un même éthos, des valeurs symboliques sur lôalimentation et la 

faim. Pour cela, elle est surtout utilisée par les syndicalistes du milieu urbain et très rarement 

par les syndicalistes campesinos. 

Les alliances : 

La CSUCTB rurale est en affinit® avec les FEJUVE urbaine dôEl Alto. Elle était en outre 

affiliée à la COB, mais parfois des tensions survenaient entre les syndicalistes de gauche et les 

paysans am®rindiens, car ils ne poursuivaient pas les m°mes objectifs. La CSUCTB nôest pas 

exempte de tensions en son sein, puisquôelle finira par se fissurer entre les partisans de Felipe 

Quispe, Aymara de La Paz et ceux de Roman Loayza, Quechua de Cochabamba. 

Les colonisateurs de la CSCB r°vent dôun Conseil Supr°me qui chapeauterait les cinq 

organisations des « nations originaires » : CSTUB, CONAMAQ, CIDOB, FNMCB-BS et 
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Fédérations de colonisateurs, difficile à mettre en place à cause de divergence sur les moyens 

dôaction. En attendant que ce r°ve se r®alise, ils participent au Bloque Oriente qui regroupe 

cinq organisations majoritairement situ®es dans lôOrient mais qui se d®marque de la CIDOB. 

Composition du Bloque Oriente : CPESC, MST, CSCB, CSUTCB canal Loayza, FNMB-BS. 

La CSUTCB, la CIDOB et le CONAMAQ, en tant quôorganisations campesinas sont des 

alliés objectifs, mais ils différent quant aux moyens dôaction. Alors que les Aymaras et 

Quechuas de la CSUTCB souhaitent lôav¯nement dôun £tat am®rindien ¨ imposer par la force, 

les Quechuas majoritaires au CONAMAQ et les Amérindiens orientaux de la CIDOB sont 

légalistes, cherchant le compromis dans la négociation et répugnent à la violence pour 

parvenir à leurs fins. 

4.2.1.3.4 Les conditions de lô®mergence dôune force politique am®rindienne 

Les chemins qui ont men® les Am®rindiens de la marginalisation ¨ la conqu°te de lô£tat 

bolivien sont essentiellement pav®s de consid®rations sp®cifiques locales. Elles sôinscrivent 

toutefois dans un contexte global qui refl¯te lô®volution dôune opinion mondiale hostile ¨ 

toute forme de discrimination. Ainsi, à partir des années 80 ï 90 se déploie une campagne 

mondiale pour la réhabilitation et la reconnaissance des peuples originaires qui porte ses fruits 

m°me sôils ne sont que symboliques
124

. Les commémorations de 1989 (500 ans de la 

d®couverte de Christophe Colomb) ont ®t® lôoccasion pour lôensemble des Am®rindiens de 

mesurer leurs forces. 

Depuis lôinstauration du suffrage universel en Bolivie en 1952, lôexpression politique des 

Amérindiens est fréquemment détournée par le populisme de partis politiques souvent 

éphémères
125

. Cette expression se cristallise toutefois autour de deux matrices dôexpression 

durable : le séparatisme aymara de Felipe Quispe soutenu par une grande partie des paysans 

                                                 

124
 Attribution du Prix Nobel de la Paix à Rigoberta Menchú en 1992 ; article 169 de lôOIT (Organisation 

Internationale du Travail) en faveur des peuples originaires ; déclaration sur les droits des peuples autochtones 

adopt®e par lôONU en 2007 apr¯s 20 ans de n®gociation. 

125
 Côest le cas du parti politique Consciencia de la Patr²a (Condepa), fond® par un musicien folklorique et 

homme des médias, qui disparaîtra avec son fondateur. 
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du Nord de lôAltiplano ; le syndicalisme minier
126

 et paysan ¨ lôorigine du parti politique le 

MAS ayant son assise dans le Chapare de Cochabamba. Lôimpressionnante et rapide 

ascension de ce parti politique actuellement au pouvoir montre à quel point de discrédit se 

trouvaient les partis politiques traditionnels, la profonde aspiration au changement, mais 

traduit aussi lôopportunisme de nombreux convertis de la dernière heure. 

La r®volution de 1952 avec sa r®forme agraire fut une ®tape importante dans lô®mancipation 

des peuples autochtones car elle les a lib®r®s dôun syst¯me latifundiaire qui les maintenait en 

®tat de servage. Lôautre ®v®nement majeur sur le chemin de lô®mancipation est la Ley de 

Participación Popular y Decentralización Administrativa (LPPDA) promulguée par le 

gouvernement de Gonzalo Sanchez de Lozada lors de son premier mandat entre 1993 et 1997. 

Conçu comme un hochet pour faire passer par ailleurs des r®formes dôinspiration lib®rale
127

 

réclamées par les instances financières internationales, cette loi crée une décentralisation au 

niveau des municipes pour passer par-dessus les Départements où pourrait se forger un 

pouvoir dôopposition difficile ¨ contr¹ler (Ayo, 2003). Mais la Participation Populaire a fait 

surgir une force dôopposition autrement plus puissante. En effet, les municipes dot®s de 

budgets autonomes vont être investis par les partis et organisations autochtones et beaucoup 

vont se transformer en bases politiques du MAS. 

4.2.1.3.5 Le concept de nation aymara 

François Chevalier note un intéressant glissement sémantique dans la Constitution du 

Mexique sous la pression dôune intelligentsia indienne. Elle déclare le Mexique État 

pluriculturel en 1971, puis pluriethnique en 1976, enfin plurinational en 1982 (Chevalier, 

1977 : 617). Ces rapides changements dans la d®finition de lô£tat indique une mont®e en 

puissance des pressions des peuples amérindiens qui ne se satisfont plus dôune simple 

reconnaissance de leurs particularismes culturels. En se faisant reconnaître en tant que nations 

distinctes, ils revendiquent des droits politiques qui vont de lôautonomie jusquôau droit ¨ 

                                                 

126
 Beaucoup de cocaleros du Chapare ®taient dôanciens mineurs reconvertis suite ¨ la crise de la mine dans les 

années 80. 

127
 Capitalisation et privatisation des entreprises publiques, réductions des dépenses publiques. 



150  Organisation politico-administrative de la Bolivie 

lôautod®termination (Rojas Ortuste G, 2009). Ce changement constitutionnel est à rapprocher 

avec le cas de la Bolivie. Sa propre constitution de 1967, amendée par de nombreuses 

r®formes jusquôen 2005, d®finit un £tat libre, souverain, ind®pendant, multiethnique et 

pluriculturel et insiste sur le caractère unitaire de la République comme de la nation. Les 

« nationalités è nôapparaissent donc pas dans cette Carta Magna conçue au départ par et pour 

une République créole. 

Dans le paysage très morcelé des communautés amérindiennes (avec des groupes 

linguistiques nôexcédant pas quelques dizaines de locuteurs) émergent deux groupes 

linguistiques importants par le nombre de leurs locuteurs : les locuteurs quechuas sont de loin 

les plus nombreux avec 3,5 millions devant 2,5 millions de locuteurs aymaras, tous deux 

territorialisés de façon compacte et géographiquement bien délimités (cartes 4.2 et 4.3). On 

constate toutefois que le territoire quechua, situ® au Sud de lôAltiplano et des vallées 

dôaltitude est morcel® entre quatre d®partements. Tout se passe comme si le l®gislateur sô®tait 

plac® au cîur du pays quechua et avait tracé les limites des départements andins. Le pays de 

parler aymara présente une compacité encore plus grande que celle du territoire quechua et 

sô®tale au Nord de lôAltiplano englobant la ville de La Paz. 
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Cartes 4.2. Populations de parler aymara 

 

   Sources : INE Bolivie, élaboration propre 






























































































































































































































































































































































































































































































































































